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\Jl Uelques vues que fe foient propofé 
ceux qui ont fait des découvertes dans le 
nouveau monde > on ne peut difconvenir 
qu'ils n'aient procuré aux Européens des 
connailTancesintéreirantes , multipliées, uti 
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les, ou tout au moins agréables. Les uns 
avaient pour but d'acquérir une réputation 
brillante ; d'autres, d'étendre la domination 
de leurs fouverains refpedifs ,• des troisiè
mes , & en plus grand nombre, d'amaffer 
des richcifes. Il s'en elt trouvé enfin, qui, 
fans exclure peut-être ces divers motifs , dé
claraient n'avoir formé le deflein de vifiter 
ces contrées , au travers de mille périls, 
qu'afin d'éclairer les peuples qui les habi
tent, des lumières falutaires de l'évangile , 
de les civilifer, de leur donner des mœurs. 
Parmi ces derniers, les Jéfuites fe font le plus 
avantagéufement diftingués. On leur doit la 
connaiflance de certaines régions, telles que 
la Californie, qui, par leur eloignement de 
l'Europe & leur pofition, feraient encore 
ignorées, fi ces religieux n'y euflent pas pé
nétré. On leur a reproché des vues ambi-
tieufes & intéreflees. On a prétendu que 
leur but principal était d'enrichir la fociété 
dont ils étaient membres , & que parvenus 
à fe rendre maîtres de certains pays pour le 
temporel comme pour le fpirituel, ils avaient 
cherché à envelopper leurs établiflemens du 
voile du myftere, pour ne partager avec per-
fonne les fruits lucratifs de leurs travaux 
apoftoliques. Nous ne déciderons pas ici de 
la légitimité de ces reproches; mais on ne 
j?eut nier que les Jéfuites , par la nature de 
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leur inftitut, & par l'a&ivité infatigable qui 
les a toujours caradtérifés, ne fuflent très 
en état de faire réuiîîr des entreprifcs de ce 
genre, & d'apprécier les avantages qui pou
vaient en revenir pour les Européens. Ils 
pntfu conferver pendant long-tems des pof-
feiîîons & des tréfors qu'ils avaient plus d'une 
foisarrofés de leur fang. Les fbuverains qui 
^dominent fur une partie de l'Amérique, diri-

f é̂s par la plus faine politique, viennent de 
es en dépouiller, comme étant incompati

bles avec la pauvreté religieufe, & contrai
res au feul but que doit avoir tout miflion-
naire,qui eftd'avancer la gloire de Dieu, 
& de procurer le falut des âmes. La Califor
nie, qui a donné lieu à ces réflexions, eft une 
prefqu'ifle de l'Amérique , dont la longueur 
n'eft pas encore, exa&ement déterminée , 
inais qui peut aller de quatre à cinq celis 
lieues du nord au fud, & s'étend jufques au 
vingt-troifieme degré de latitude méridio
nale. Sa largeur eft très-inégale, de même 
que la qualité de fon terroir, qui cependant 
eft très-fertile en bien des endroits. Les 
arbres, les légumes de l'Europe, qu'on y a 
plantés, & la vigne même , y réuffiffent très-
bien. Il y a de même des animaux domefti-
ques qu'on y a tranfportés de la nouvelle 
Efpagne. On en trouve qui font particuliers 
à ce pays-là, & même des çaftors femblabies 
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à ceux du Canada. I! y a une multitude infi
nie d'oifeaux de toute efpece ; les mers qui 
baignent ces côtes, font extrêmement poif-
fonneufes. Tous ces avantages font réunis 
dans la pointe méridionale de la prefqu'iile, 
au cap de S. Lucar, auflî les Jéfuites y avaient-
ils leur principal établiflement. Une efpece 
particulière de hêtre très-commun, produit 
un fruit qui iait la principale nourriture des 

' habitans. Un autre arbre produit, au lieu de 
réfine , un encens très-fin & très-odorifé
rant. Il y a peu d'animaux féroces. 

Dès les tems de Cortez, c'eft-à-dire dès 
la fin du feizieme fiecle, les Efpagnols, après 
avoir conquis le Mexique, cherchèrent à 
faire de nouvelles découvertes dans la mer 
du fud y mais toutes leurs tentatives pour 
former des établiflemens dans]a Californie, 
furent long-tems infrudlueufes. L'honneur 
en était réfervé aux Jéfuites, & il cit remar
quable que d'autres religieux qui s'y étaient 
rendus en qualité de millionnaires , avaient 

• été obligés de renoncer à l'entreprile de 
convertir les Californiens. Vers la un du der
nier iiecle , les Jéfuites pénétrèrent pour la 
première fois dans cette région, fous la con
duite du père Salva Tierra , l'un de leurs pro
vinciaux, homme confommé dans les atfai-
res, adlif, infinuant, fécond en reflouices, 
zélé pour le bien de la fociété. 
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Ceft lui qui eut la gloire de fonder plu^ 
iïeurs millions dans la Californie 9 & d'erc-
feigner à ceux qui les ont dirigées enfuite, 
les moyens de les rendre, auffi floriflantes 
& aufli lucratives qu'on les a vues pendant 
foixante & dix ans. Pour réuflir dans une 
entreprife que d'autres avaient tentée vaine
ment, il follicita & obtint du roi d'Efpagne 
toute autorité fur les garnifons que Ton étaT> 
blirait dans ces pays-là. Les officiers, les* 
foldats eurent ordre d'obéir aux miflïoji-, 
naires, qui pouvaient les congédier & les 
remplacer félon leur bon plaifir, en s'en-i -
gageant uniquement, & pour la forme , à. 
prendre pofleiïïon de la Californie au nont 
de PEfpagne, & fe bornant à une modi
que fomme, que le tréfor royal devait leur, 
payer annuellement, bien aflurés qu'ils ne 
tarderaient pas à être amplement dédom
magés de leurs frais. C'ert fur cette concet. 
iîon, faite en 1697, qu'ils fe font fondé* 
pour jùftifier leurs droits, & non fur la do
nation d'un particulier, comme fa -cru l'a
miral Anfon. 

Mais il eft naturel de chercher les caufes 
de cette prédilection des Jéfuites pour un 
pays fi reculé , & de pénétrer, s'il fepeut * 
les motifs,jqui, indépendamment du falut 
des âmes, ont pu le rendre fi intéreflant 
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pour leur fociété. Il s'en préfente trois , qui 
parmffènt allez vraifemfcilabiesw' »• l-
-nr*>. On-fait que ta pèche des perïps eft 

plus abondante 8c plus riche fur les côtet 
de la Californie, que fur celles d'aucun 
autre pays Côiïnu. Tous les coquillages , 
fjde Ton y voit en grand nombre, font de 
la^plus graode-bdftUté. Les huîtres à perles 
sty trouvent aumAMtlées par bancs à une 
taès*petke *>pr<ffonèeva. On peut dans un 
jôur-en ramaiferpourune fomme très-confi-
dé$able. Plufîeurs Espagnols en avaient fait 
Inexpérience avant Përabliflement des Jéfui-
tes^ qui fans doute ne l'ignoraient pas. Dès 
tfueJejpere Salva Tierraeut pris langue en 
Californie ; on ne vit plus arriver au Mexi-s, 
gue des perles comme auparavant, les droits 
du roi fur dette précieufe marchandife di-
i»inueifé[M coftfidérablement. On accufales 
Btiffioiiliairês de s'être emparés de cette pè-
oHe. On envoya en cour des mémoires £on-»> 
tr'eux. Il folio* fejuftifier. Les Jéfuites déchu 
rirent qftw, bien loin d'avoir mérité Todieuft 
kft^utation de pécher des perles, & de les 
fouftrairc aur tribut ? ils avaient toujours 
«ollfoillé atixEfpagnols & aux Indiens de 
teif rejetter dans la mer, comme des inf-
terumens de luxfc , capables de nuire aux 
pe&gvès de leur fanétification. Ils réclame-
lent leur défîntéreflement, connu de tout ls 
inonde, l'embarras que leur cauferaient des 
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amas de perles, dont ils ne fauraient que 
faire. Cette finguliere apologie produilit 
tout l'effet que la fociété en attendait. La 
cour aima mieux croire que la propaga
tion des perles avait diminué en Califor
nie, que de fufpeder la bonne foi de ces 
religieux. Et il n'eft pas. inutile d'obferver 
fur ce fujet? que les Californiens avaient 
accoutumé auparavant de pêcher des huî
tres à perles pour en manger la chair, & les 
jettaient dans le feu afin de les ouvrir, ce 
qui noirciffait les perles elles-mêmes , mais 
qu'ils s'en abftinrent foigneufemement , 
dès qu'ils eurent vu que les miflionnaires 
y attachaient un prix confidérable. 

2°. On a tout lieu de croire que les Jé-
fuites, en étendant leurs miffions dansle 
nord-eft de la Californie', efpéraient par
venir à la découverte d'un pays très-riche, 
dont plufieurs voyageurs avaient foupçon-
né l'exiftence , & dans lequel on préten
dait même que s'étaient retirés plufieurs 
habitans du Mexique avec tous leurs tré-
fors , lors de l'arrivée de Fernand Cortez 
& des Efpagnols. Des vues femblables 
avaient engagé la fociété à pouffer fes éta-
bliffemens dans l'intérieur des terres fituées 
le long de l'Orénoque, afin de pénétrer dans 
le fameux pays connu fous le nom d'Eldo** 
yado. 
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g0. Mais le principal motif de la venue 
des Jéfuites dans cette prefqu'ilîe a été la 
commodité du galion qui allait chaque an
née d'Acupulco aux Manilles pour y frire un 
commerce très-lucratif, & qui ne manquait 

i'amais de toucher en partant au cap de St. 
Aicar. Lorfque le lord Anfonfe rendit maî

tre de ce navire, plus des deux tiers de la 
cargaifon appartenaient à la compagnie de 
Jefus. Ce commerce diredl entre rAmérique 
& les Indes, coupe le nœud qui devrait 
tenir le Mexique & le Pérou dans une dé
pendance néceflaire dePEfpagne, Scnefert 
qu'à enrichir quelques religieux. Aulli le 
miniftere Espagnol voulut-il le défendre 
en I72f. Mais la fociété para ce coup. Au
jourd'hui qu'elle n'exifte plus dans ce ro
yaume , la cour d'Efpagne vient, par une or
donnance, de fupprimer tout commerce en
tre les Indes occidentales & orientales par 
la mer du Sud. Les vignobles que les Jéfuites 
avaient plantés dans divers quartiers de la 
Californie étaient encore une nouvelle four-
ce de richefles pour eux. Ils fournifTaient 
toute la nouvelle Efpagne d'un vinfembla-
ble à ceux de Madère , ils en envoyaient 
aux Philippines. 

Les Californiens divifés en trois tribus, 
font ftupides , pareiTeux, infenfibles , fans 
courage, ne paraiifant conduits que par une 
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fortç d'inftindt, ils végètent plutôt qu'ils 
ne vivent. Leur figure eft femblableàcelle 
des autres peuples connus de l'Amérique 
feptentrionale. A l'arrivée des millionnai
res , quelques-uns n'avaient pas de caba
nes , & habitaient des troncs d'arbres ou 
des creux de rochers , ils étaient entière
ment nuds, & les premiers que l'on revê
tit de jufte-au-corps furent hués &pourfui-
vis par leurs compatriotes, julques à ce qu'ils 
s'enfulFent dépouillés. Ils le percent la ré
paration des narines, & le lobe des oreilles 
pour y fufpendre quelques ornemens, & fe 
frottent tout le corps d'un onguent rou-
geâtre qui les garantit de la piquure des in-
Fe&es. Ils ufent de tabac iàuvage, & fe 
nourriflent de fruits & de gibier Ils n'onJt 
aucune efpece d'écriture ni de caraderes. 
Ils ne confervent pas même la mémoire 
des faits anciens, &difent que detems im
mémorial ils ont exifté fans chagrin, kii-
qu'à la veïiue des millionnaires. Mais (î 
leurs lumières font fi bornées, plulieurs 
vices leur font inconnus. Ils ignorent ce 
que c'eft que la propriété,- tous leurs meu
bles confident dans des inftrumens de 
chafle & de pèche. Ils n'ont aucun gouver
nement' fixe ; le plus hardi, le plus expé
rimenté de leurs égaux fe met à leur tète , 
& les dirige ; mais ils ne lui obéiiieat 
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qu'auflî long - tems qu'ils croient avoir be-
foin de fon fecours. Quant à la religion, 
ç\\ n'a trouvé chez ces peuples aucune trace 
*Vidolâtrie. Ils reconnailfent à la vérité l'e-
xiftence d'un être extrêmement puiffant , 
qui a créé tout ce qu'ils voient*, mais ils 
ne lui adreffent ni prières ni vœux, & ne 
cclebrent point de fêtes en fon honneur. 
Leur religion en un mot eft proportionnée 
à l'indolence qui les caradténfe. Ils ont ce
pendant des efpeces de prêtres ou de ma
giciens qui exercent la médecine, & qui, 
plus habiles que le refte de leurs com
patriotes , trouvent le fecret de s'en faire 
refpe&er , & de vivre à leurs dépens. Les 
Jéftiites prétendent avoir converti une par
tie confiderable de ces peuples, fans avoir 
pu cependant leur donner une idée dif-
tindlc des principaux objets de la foi chré
tienne. Leur pareffe naturelle pouvait réf. 
fembler à de la docilité, & il n'y avait pas 
d'objedion à craindre de gens ain fi dif-
pofés. D'ailleurs, les miflîonnaires s'y pre-
noient fort bien pqur les engager à rece^ 
voir leurs inftrudions. Ils nourriffaient & 
habillaient même ceux qui étaient aflïdus 
au fervice divin & au catéchifme. C'était 
là un argument démonftratif en faveur 
delà dodlrine qu'ils prêchaient. Le bien 
le plus réel pour ces peuples, confiftaiç k 
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les accoutumer à vivre en fociété , &à leur 
enfeigner l'art de conftruire des cabanes & 
de cultiver la terre. Mais on leur retran
chait l'ufage du vin, de peur qu'ils n'en 
fiffent excès, & les Jéfuiteg avaient foin par 
cette raifon de le vendre au dehors. Au 
refte, plus on s'avance vers le nord de la 
Californie, &plus les peuples qu'on y trou
ve font ftupides & brutaux. Ce qui détruit 
les fyftêmes de certains auteurs qui ont pré
tendu qu'Une colonie de Chinois, venue 
par le Kamchatka, pouvait avoir peuplé la 
partie occidentale de l'Amérique. Voilà le 
précis de ce qu'on fait de plus certain & de 
plus intéreffant fur un pays , qui, comme 
nous l'avons dit, ferait encore inconnu 
vraifemblablement aux Européens, fi les 
Jéfuites ne l'euflent pas jugé digne de leur 
attention. On fait que l'abbé Cnappe d'Au-
teroche , aftronome aufli habile que 2ele 
pour les progrès des fciences, vient d'y ' 
faire un voyage, en vue d'obferver le pa£ 
fage de Vénus fut le difque du foleil. Il effc 
mort à Portobelo, comme il fe difpofait à 
repafler en Europe. Ses mémoires ? qu'on 
ne tardera pas fans doute de rendre publics, 
ne pourront que nous donner , touchant ; 

la Californie & fes habitans, dos lumière* 
fur lefijuelles on pourra compter. 
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IL Hifiorifthe Lobrede , £$;c. JÇ/ô e hiflorique 
de JEAN-JACQUES BRErriNGER,/>n?7?2/>r 
Pajieur de Peglije de Zurich. Par J. C. 
LAVATER. Zurich, ctas Burckli^ 1771. 
122. pag. 8°. 

CETTE nouvelle production du célèbre 
M. LAVATER eft écrite avec la même cha
leur de ftyle & la même force d'imagina
tion, qui caraétérife fes autres ouvrages. 
Le fujet qu'il traite femble échauifFer la fen-
fibilité de fon aine. 

BREITINGER était un de ces génies rares , 
à qui des circonltanccs favorables & un 
heureux emploi des talens donnent des 
droits à la reconnaiffance & au refped de 
leurs compatriotes. Une ame grande & fer
me, un efprit mâle & plein d'élévation, un 
cœur généreux & compatiifaut, lui aflure-
ront les fyifrages de tous ceux qui favent 
apprécier les nommes. Cet art difficile de 
juger fes femblables exige des lumières 
fûres & un fenciment délicat. Il faut êtr£ 
affez jufte pour rendre hommage aux gran
des qualités%fans trop s'appefantir fur quel
ques taches ,*lniéparables de la faible hu-
maiaité. S'il s'en trouve quelques-unes dans 
le cara&ere du grand homme dont M% LA-
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VATER a donné l'hiftoire, il faut convenir 
qu'elles tenaient aux idées dominantes , aux 
préjugés reçus & au génie de Ton fiecle. 

BREITINGER devint homme public en 1̂ 97» 
lorfqu'il fut nommé pafteur d'une annexe 
peu éloignée de la ville. Dans ce polie y 
Fun de fes principaux foins fut l'éducation 
de la jeunefle. Il ne rougiflait point de 
veiller lui-même fur le travail du maitre 
d'école. Vous l'eufliez vu converfcr fami
lièrement avec les enfans, leur tracer d'une 
manière fîmple la route de leurs devoirs, 
les inltruire par des entretiens focratiques 
& pleins de douceur. Le maître & les éco
liers touchés de fes difcours, admirant la 
férénité qui fe peignait fur fon front, ap
prenaient de bonne heure que la félicité de 
l'homme confifte dans la vertu. Iriez-vous 
dans une école de village chercher un hom
me digne de vos refpeds? M- LAVATÊR, 
fupérieur aux préjugés de l'orgueil, fait 
Yy découvrir, s'emprefTe de le faire con
naître : " Je vois le grand homme , dit-il, 
33 dans lafalle vaporeufe d'une école, au 
» milieu d'une troupe d'enfans, que leur 
„ innocence lui rend chers. Pénétrés de 
M reconnaiflance , ils tendent vers lui leurs 
n mains innocentes, & ils offrent eux - mè-
„ mes leurs cœurs à la vertu. ,5 L'homme 
géuéreux lailfe échapper une larme, il 
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découvre le germe des vertus, & ce fenti* 
ment eft une digne récompenfe de fon tra
vail. Ah ! que la vertu , que la religion au
raient plus de partifans & moins d'enne
mis y que l'incrédulité & le vice feraient 
moins redoutables, fi le tendre cœur des 
jeunes gens était formé de bonne heure 
par de telles inftrudlions/ C'eft ici peut-
être le premier devoir, la première fonc
tion d'un bon eccléfiaftique. Que fert de 
déclamer contre des tices chéris, contre 
des opinions qui les favorifent ? fouvent 
les moyens qu'on croit propres à les répri
mer, donnent prife à l'ennemi, & augmen
tent le mal qu'on voulait détruire. 

Un cœur capable d'un foin il généreux; 
n'était pas réduit à cette unique vertu; ces 
deux traits peignent une modeftie malheu-
îcmfementtrop peu commune.L'état voulant 
fonder un nouveau collège dans la petite 
ville, on jetta les yeux fur BREITINGEK 
pour en être le principal j mais il réfufa no
blement cet emploi, parce qu'il trouvait 
que fon ancien précepteur en était plus 
digne que lui, & il préféra de régenter fous 
lui. En 1611 , on lui offirit la chaire de 
théologie. Il en pela les devoirs avec at
tention ; puis examinant fes talens, i! n'hé-
fita pas à la reftifer , fans fe laiflèr éblouir 
par la considération & les émolumens atta

ché* 
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<shés à cette place. Tant de modeftie & 
de défintérefTement auraient dû lui affurer 
l'eftime publique j mais qui peut fe flattée 
d'échapper toujours aux traits de la mali-

fjnité & aux ferpens de l'envie ? La vertu 
a plus pure n'eft pas à l'abri de leurs coups. 

BREITINGER , cédant aux follicitations d'une 
famille illuftre , accompagna pendant les 
vacances un jeune homme qui devait faire 
quelque fçjour à Genève. C'était en 1611 : 
une maladie contagieufe commençait à fe 
manifefter dans la capitale. Quelques mé
dians attribuaient fon départ à des motifs 
honteux: on crut qu'il fuyait les travaux» 
les dangers auxquels fon état pouvait l'ex-
pofer dans cette calamité publique. La ca
lomnie ne manque jamais de trouver des 
âmes crédules, qui, fous l'apparence de la 
piété 9 communiquent plus facilement le ve
nin qu'elles ont imprudemment fucé-
BREITINGER l'éprouva d'une manier© 
cruelles tous les cœurs s'aigrirent contre 
lui? le magiftrat même fongea à le punir* 
Que fefait cependant ce vertueux ecclé-
fiaftique ? Parcourant les cabanes Iblitaires 
des proteftans du Valais, il fefait coulée 
dans leurs âmes affligées le baume falutaire 
des confolations évangéliques. Au ̂ milieu 
de pareilles occupations, que pouvaient cop
te lui la méchanceté & la haine? t a ca-
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lomnie avait beau exercer fes noirceurs, 
fes coups étaient impuiâans pour ébranler 
une ame qui jouiffait du témoignage flat
teur dç fa propre confcience. Après une ab
sence de quatre femaines, BREITINGER repa
rait, les foupçons outrageans, les imputa
tions faufles font place aux éloges que mé
ritait fa vertu. Cependant la peite multi
pliait fes ravages. A la vue de ce fléau, la 
charité de ce digne eccléfiaftique s'embrafe. 
Il faifit avec joie ce moment dé travailler 
pour la gloire de fon divin maître. C'eft en 
fefant du bien aux hommes qu'on montrefon 
amour pour le père commun des mortels. Se 
peut-il qu'on ait fait confifter le zèle à tour
menter fes femblables fous des prétextes re
ligieux? Plein d'une intrépidité héroïque, 
BREITINGER expofe à chaque inftant fa 
vie, toujours prêt à la facrffier pour fou-
lager fes frères. S'oubliant lui - même, il 
ne fonge qu'aux maux dont il eft le té* 
moitt. Courant de maifon en maifon, 'paf-
fartt du lit d'un malade à celui d'un 
mourant, il diftribue à tous des confec
tions ou des remèdes. Pendant le jour* 
lorfqu'il traverfe les rues , il eft arrêté à 
chaque pas pour courir chez quelque mal
heureux 5 pendant la nuit, lorfqu'il efpere 
trouver quelque repos , il eft appelle par 
d'autres qui implorent fon affiftance. Àcaa-
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ï>lé de laflîtude ,ilfe laifle conduire, &fans 
perdre fa lérénité, il paife la nuit au mi
lieu des mourans. A des nuits fans repos fuc-
cedent des jours pénibles, mais glorieux, 
utiles, & capables de fatisfaire une belle 
ame. Zurich avait alors ce dont Marfeille 
fe glorifie encore, BREITINCTER était un au
tre BELZUNCE. Les circonfl^inces dévelop
pent les talens & font briller les vertus. 

Ce n'était pas feulement dans ces tems 
•difficiles que BREITINGER montra tant de 
charité. Sa maifon fut toujours une efpece 
de pharmacie, où les pauvres venaient cher-
dier des remèdes. Sa tal>le était toujours 
ouverte aux étrangers. Tous ceux qui fu
rent forcés d'abandonner leur patrie dans 
ces tems malheureux, où l'on crut rendre 
fervice à Dieu en gênant les confciences „ 
trouvèrent en lui un irere qui les accueil
lait avec tendreife. 

L'efprit de fon fiecle n'avait point étouffé 
en lui la tolérance, cette vertu qui annonce 
«une ame élevée, & qui diitingue les vrais 
•chrétiens. Il entra avecempreflement dans 
les vues du célèbre Duré pour la réunion 
des égliles proteftantes. Tandis que les Lu
thériens étaient accablés par les horreurs 
de la guerre de trente ans, BREITINGEE 
les fit affilier par des collèges confidéra-
Tbles. Les préventions des protellans d'Aile-
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magne contre les reformés de la Suifle 
n'étaient pas capables d'altérer la charité 
de cette ame généreufe. 

Ferme & confiant dans fes defleins, mais 
modéré & prudent dans fes moyens, BREI-
TINGER étudiait le génie de fes concitoyens, 
il connaiffait leurs faibles, & il cherchait 
à les corriger fans oftentation. Il prévoyait 
les préjugés & les obftacles qui croifaient 
fes projets, & il les attaquait avant qu'ils 
fuflent afTez forts pour exciter une fermen
tation générale. S'agiflait-il de former un 
établifTement utile, il méprifait le cri de la 
multitude , qui le taxait d'innovation $ il al
lait à fon but, fans être enorgueilli par le 
fuccès, ni rebuté par les contradictions. 
Ceft ainfi qu'il parvint à faire abolir les ré-

I'ouiflances du carnaval, qui autorifaient la 
icence. Les repas de noces qui fe donnaient 

les dimanches, avec un fracas indécent, & 
le plus fouvent dans les maifons publiques, 
furent défendus. L'ufage des oraifons fu
nèbres , inutiles aux morts , choquantes 
pour les fages , furent auffi fuppri-
mées. BREITINGER fit fubftituer à ces élo
ges , fouvent peu mérités, & toujours dan
gereux , une prière pleine d'on&ion, de 
force & de fentiment. Ceft à lui que Ton 
doit l'établiffement des jours de jeûnes, 
que toutes les églifes reformées de la SuifTe 
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ont adopté. Il fit aufS tenir daijs toute» 
les paroifles des regiftres des baptêmes, des 

mariages & des morts., 
« Entre toutes les fondions publiques d'un 
pafteur reformé , la prédication eft celle qui 
donne le plus de célébrité à ceux qui la 
cherchent dans un état où il faudrait s'é
lever au deflus de ces petites vues. BRBI-
TINGER fe montra fupérieur à ces idées 
mondaines, qui font fouvent des miniftres 
de la vérité, autant de déclamateurs inu
tiles, & peut-être dangereux. Il fefait 
régner dans fes fermons une noble (impli
cite , qui le mettait à la portée de fes au
diteurs. Ses comparaifons & fes images 
étaient empruntées du genre de vie du 
peuple, fans nuire à la force & à l'éner
gie du difcours. Ses raifonnemens, quoi
que fimples, étaient fuivis & philofophi-
ques. Bien loin de vouloir flatter l'oreille 
par des antithelès brillantes, amufer la 
curiofité par des difcuflîons inutiles, fixer 
l'attention fur la perfonne du prédicateur, 
aucun defir de plaire aux hommes ne put 
l'engager à déguifer la vérité fous une for
me étrangère. Nous l'avouerons cepen
dant, les apoftrophes que fe permettait 
cet homme refpe&able, ne font pas exemp
tes de blâme, lorfqu'elles portaient direde-
ment fur le magiftrat, qu'il faut toujours 
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îfefpedter, lorfque . voulant fe mêler de 
Fadminiftration publique, il ne craignait pas-
de donner de la chaire des avis à des per
sonnes à qui fon devoir était d'obéir. Le 
iedeur judicieux condamnera fans- doute ce 
ttait trop imprudent qui échappa à BRET-
•Ï'INGER, à l'occafion de quelque foupçon 
de malverfation dans le maniement des de
niers publics. cc M agiftrat, dit-il, en s'a-

, dreflant aux chefs de la république , „ ma-
j , giftrat, aie pitié de ce peuple nombreux > 
„ & ufe de févérité fers-toi de ce glaive 
„ que tu as reçu de Dieu pour protéger la-
w vertu & pour punir le crime ; ou crains. 
*> que ce juflre juge ne te l'arrache pour t'en 
4, frapper toi-même. Ne permets pas qu'il 
^ y ait au milieu de toi un homme ( il 
cÉragnait un membre de la magiftrâture 
OTtrou de tous les auditeurs ) „ -qui fe nour-
k rifle du fang de la patrie & de la foeur 
j , des honnête* citoyens. Ajoutez foi, (y 
* nsagiftrats, aux avis qu'on vous donne 
,5 de tous côtés. Nous lavoirs que vous en 
à recevez. Il n'eft aucun échappatoire, au-
55 cun fubterfiige qui puifle vous fauver-
„ Nous cannai flous vbs maximes; en vain 
» chercheriez-vous à nous éblouir. Je vbus 
n en conjure par le faint Nom dte Dieu * ne 
s> nous forcez pas de dire de la chaire : ver-
& tueux Zuriquais, pourvois tôi*-même *r tes 
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affaires. „ Un ton fi violent lui attira fou-
vent de juftes reproches 5 mais fon excufe 
le! trouve dans le génie de fon fiecle. Au
jourd'hui le clergé, mieux inftruit de fes 
devoirs, connaiflant le vrai but de fon mi-
niftere, ne fe permet plus de pareils écarts; 
la chaire faite pour inftruire le peuple, ne 
lui infpire plus les préventions ou les hai
nes de quelques particuliers, les mouve-
mens dangereux de l'efprit de parti. On y 
combat le vice , mais on couvre le vi
cieux du voile de la charité. On s'élève 
contre les abus, & jamais contre les per
sonnes; la charité, la décence, la fubor-
dination régnent dans les fermons. On y 
reconnaît l'efprit de cette religion fainte 
qui ordonne de rendre à Céfar ce qui ap
partient à Céfar, qui prêche hautement la 
fourmilion aux puiffances fupérieures. Cha-

Jiue prédicateur, en accufant le vice, doit 
e fouvenir du modèle fublime que lui a 

laiffé le fondateur du chriftianifme. Jamais 
Bn zèle inconfidéré nç doit entraîner juf-
qu'à fe permettre des perfonnalites odieules. 
Ou s'il en eft qui oublient jufqu'à ce point 
leurs devoirs & la fainteté de leur mimi-
tere, l'autorité civile qui n'a point à com^ 
battre depuis la réformation une puiflanc^ 
louvent oppofée à la fîenne, fait réprimer 
de pareils excès. Gardons-aOus cependant 
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de ternir la mémoire du refpe&able eccté-
iîaftique dont il s'agit ici. Dans un fîecle 
tel que celui de BREITINGER , & dans un 
gouvernement pareil à celui de Zurich, il 
eût pu exciter des mouvemens dangereux > 
fi fes intentions avaient été moins droites, 
fon cœur moins vertueux, & fa conduite 
moins circonfpe&e. Il voulait le bien avec 
ardeur , mais il ne le chercha jamais par 
des moyens criminels. On en jugera par 
ce trait, qui couronne fon éloge. On allait 
éUre un diredteur de Phôpital ; une bri
gue puiflante voulait donner cette place à 
un hommeintérefle. BREITINGER l'apprend, 
il verfe des larmes, fon cœur bat avec plus 
de force , il prend la plume : Pères de la pa-* 
trie y écrit-il à fon fouverain, ne choipjfez 
pas un homme vicieux, je vous en conjure 
par le Très-Saint. Ayez pitié des pauvres : 
donnez-leur un père, & non pas un bour
reau. Cette répréfentation fut lue, l'hom
me le plus intègre fut élu unanimement. 

III. Lettre aux éditeurs. 
- Vous Pavez voulu, Meflîeurs ! il faut 
vous rendre compte d'un ouvrage qui 
mérite certainement d'être diftingué de la 
-foule de livres dont nous inondent des 
auteurs également deftitués, & du génie qui 
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produit, &du goût qui met en œuvre avec 
intelligence, les matériaux que lui fournit 
le génie. Je veux parler du Traité du Mélo* 
drame imprimé à Taris* chez Vallat4a-Cha-
pclle. Quelqu'éloigné que je fois d'être con-
noiffeur en mufique, l'auteur écrit avec tant 
de clarté, que j'ai fuivi fans peine le fil de 
fes idées ; il répand d'ailleurs fur tous les 
détails où il entre, un intérêt, une chaleur 
qui le fait lire avec plaifir, lors même que 
fa matière femble devenir un peu aride : on 
voit aifément que, nourri dans le fein des 
beaux arts, il réunit des connaiflances très-
variées , fource unique peut-être de l'intérêt, 
en quelque genre qu'on écrive; car les lec
teurs fenfés, qui, à la longue, fixent le fort 
de tous les ouvrages , exigent qu'on leur 
donne à penfer. C'eft une vérité que la plu
part de nos écrivains femblent avoir ou
bliée ; leur travail fe borne prefque à répé
ter leurs idées ou celles d'autrui. Au talent 
de penfer , à celui de lier fes penfées en-
tr'elles, notre auteur joint celui de les expri
mer ; des images nombreufes & variées té
moignent en laveur de fon heureufe fécon
dité y & s'il eft vrai, comme je le crois, qu'un 
fréquent ufage de la métaphore foit la mar
que d'un génie abondant & élevé, il faut 
en reconnaître l'empreinte dans ce traité, 
jjnftyie riche, un heureux développement 
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d*idées, une marche aifée & facile aident à 
luivre la chaîne dès raifonnemens ; une ima-

f ination gracieufe & brillante, un pinceau 
euri, fi j'ofe parler ainfi, fur-tout une douce 

fenfibilité, font aimer l'auteur en lifantfon 
ouvrage. Qu'il feroit àfouhaiter, Meilleurs, 
que nous euflïons nombre de compatriotes 
auflï éclairés , & qui euflent cultivé les 
beaux arts avec le mèmefuccès !Mais aujour
d'hui , lorfqu'un Neuchatelois entre dans le 
temple du goût, je crois voir le génie de ce 
temple fe demander avec furprife, quel eft 
donc cet inconnu ? Il ne paraît pas même que 
nous puiflîons nous flatter de voir dans la 
fuite, des jeunes gens approfondir la litté
rature; on fe borne a des études fuperficielles, 
toujours infru&ueufes, fouvent nuifibles par 
la vanité qu'elles infpirent, & par les faufles 
lueurs de vérité qu'elles fubftituent à l'igno
rance. Mais n'oublions pas l'ouvrage de no
tre compatriote. Vous n'attendez pas de moi 
que je le fuive minutieufement de détail en 
détail, & que je vous donne le fquelette, 
pour ainfi dire, de fon traité : il y auroit trop 
à perdre pour lui & pour le public, dans une 
notice pareille, & ce n'eft d'ailleurs ici qu'un 
extrait littéraire s les détails regardent les 
muficiens. 

<c On voit, difoit la Bruyère, que Popéra 
w eft l'ébauche d'un grand fpedtecle •> iLeit 
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x donne Tidée. „ En effet, tous les arts ie 
réunifient pour l'embellir ; & fi chacun d'eux 
à part nous caufe des fenfations fi délicie.u-
fes, quel réfultat n'a-t-on point droit d'at
tendre de tous leurs effets artiftement com
binés? " Le paflage des idées, dit notre au-
jy teur, eft trop rapide dans le débit ordi-
„ uaire Que de peines l'orateur, le ro-
55 mancier, le poète ne fe donne-t-il pas pour 
„ intéreffer l'imagination de fon lcdeur!. . 
M & encore, combien de diftra&ions de fa 
53 part font prêtes à lui enlever le fruit pé-
„ nible de fon travail ! „ Hé bien ! fi la mufi-
que s'emparant des idées & cl es images que 
lui offre fa fœur la poéfie, fait les fixer, les 
étendre, les rendre plus fenfibles, en dou
bler la vigueur; fi la décoration met fous 
vos yeux ces mêmes objets que le poète a 
voulu peindre, fi tout concourt à rendre l'il-
lufion parfaite, quelle ne fera point alors la 
magie de l'opéra ! L'oreille, l'efprit J e cœur, 
l'homme entier jouiroit ; Parne forte iroit 
chercher à ce fpeétacle enchanteur les émo
tions profondes dont elle a befoin ; & le phi-
lofophe fenfible ne s'étonnerait plus qu'avec 
une magnificence royale onréuffitfi parfai
tement à l'ennuyer. Tel eft, Meilleurs, le 
projet que l'on fe propofè dans ce traité : 
taire marcher comme de front, la poéfie & 
la mufique vers le but du drame ; en forte 
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pourtant que la mufique ne foit que l'inter
prète de la poéfie, mais un interprète fablime, 
qui fâche embellir, animer, vivifier un ori-

Î
;inal fouvent deftitué de grâces & de cha-
eur ; voilà ce que defîre notre auteur, & 

j'avoue qu'il me l'a fait defirer. 
Sa préface eft deftinée à défendre notre 

langue du reproche à demi fondé qu'on lui 
a fait ,de n'être pas muficale, de manquer 
d'accent. Si l'on ,veut parler de cet accent 
profodique qui marque la longueur ou la 
brièveté, l'élévation ou Pabaiflemçgt des fyl-
labes , on conviendra qu'il n'eft̂ pas auflî 
marqué , auflî fenfible dans notre langue 
que dans l'italienne, par exemple ; mais, 
par-là même, elle fe prête davantage à l'ac
cent oratoire, à oet accent paflîonné, qui 
fait pafler dans le ton tous les fentimens 
de l'ame, & difpofe à fon gré de la quantité 
& de l'élévation des tons ; affranchi des en
traves que lui donnerait une çrofodie invio
lable , il embellit le difcours^de cette pro-
fodie pittorefque qui lui eft propre. Notre 
langue fera donc moins harmonieufe, moins 
propre à flatter l'oreille, & par-là moins con
venable au chant fimple, qui ne s'appliquant 
qu'à un feui objet , le préfente fous une 
multitude de faces, avec tous les charmes 
de l'harmonie des fons fîmultanés, & de 
la mélodie des fons fucceflifs. Mais fi la mu-
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fique s'élève jufqu'à la peinture de nos pat 
fions, fi elle veut émouvoir , attendrir , 
tranfporter , en un mot, fi le chant devient 
compojé, notre langue alors fe prêtera mieux 
qu'aucune autre à ce deflein. Cette diftinc-
tion du chant fimple & compofé, eft la bafe 
du fyftême de l'auteur. Le premier parle 
aux fens, affe&e délicieufement Poreille * 
le fécond modifie l'ame, & domine fur elle> 
c'eft une cxpreflîon totale & compliquée des 
différentes idées, des images variées qui fe 
préfentent à Pefprit. De ces deux fortes de 
chants, lequel doit monter fur le théâtre ? 
Dans un drame, eft-il poflible que toutes 
les fituations foient fimples ? Chaque per
sonnage agité par des paflîons rapides, oc
cupé d'une foule d'idées qui naiflent de fa 
fituation & de fon caradere, plein de fenti-
inens qui fouvent fe combattent, fera-t-il* 
aftreint à ne chanter que des airs dont le 
fojet, ou, comme parlent les, muficiens, le 
motif\ foit toujours fimple & un?Il femble 
que la nature, la raifon, le fentiment, ré
clament à la fois contre la loi qu'on pré
tend impofer. Il eft fans doute des occasions, 
où l'ame abforbée par un fentiment unique > 
ne peut & ne veut exprimer que lui : auflî 
ne bannira-t-on pas abfolument le chant 
fimple du théâtre 5 il y paraîtra , & avec le 
plus grand fuccès > dès qu'il y paraîtra rare* 
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ment. Mais,pour Pordinaire, n'aura-t-oit 
pas befoin d'une mufiique auflî compliquée 
que le jeu des paillons , auflî pittorefque > 
auflî variée que la nature , auflî vafte que 
Tarne ? Et tel ett le chant compofé, quiem-
braflera à la fois tous les mouvemens , tou
tes les images, toutes les idées que lui four
nira le poète dirigé par la nature même ,• 
mais que le poète , de fon côté > n'oublie 
pas qu'il compofe pour le muficien, & que 
la muflque ne faurait tout rendre i qu'il 
évite avec foin, & les finefles de Fefprit, & 
Panalyfe trop détaillée des paflîons, & ces 
froides comparaifons fi mal placées dans un 
auteur ému , & ces fades trivialités , ces 
mots parafites , écueii funefte au poète 
comme au muficien. C'eft, Meilleurs, par 
le moyen de cette union des arts que Fau
teur croit pouvoir expliquer l'importance de 
^ancienne mufiique des Grecs, fès effets Sa
lutaires & fon étonnante influence. Auflî-
tôt que la mufique a cefle d'être un art com
pliqué , auflî-tôt qu'elle a voulu marcher 
feule & fans compagne , telle a dégénéré » 
ce n'a plus été qu'un art vulgaire ; c< elle 
„ n'entre plus dans nos plans d'éducation, 
„ que pour fervir de préjugé à la naiflance* 
5) de vernis à la nullité, ou d'antidote à 
„ l'ennui. „ L'opéra, faible & languiflant 
rejeton de l'ancienne tragédie , pourrait 
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rendre à la mufique fa première fplendeur $ 
mais il faut pour cela que les arts quicom-
pofent ce fpedacle , réunifient leurs efforts 
pour parvenir à un but commun : ce but , 
c'eft, dit notre auteur , l'imitation de la 
nature, autant que la mufique en eft f u t 
ceptible ,• ou, ce qui revient au même, c'eft 
émouvoir & peindre 5 "émouvoir, fur-tout 
dans la tragédie lyrique ; peindre , dans 
Topera comique. Le poète ne perdra jamais 
ce but de vue ; & le muGcien regardera 
comme une tâche indifpenfable , de fe con
former par-tout avec autant d'exa&itude 
que d'énergie, aux paroles qu'il traduit en 
fa langue ; il fe fouviendra que fi la mufi
que, confidérée à part, fait fon fort de l'har
monie & de la mélodie, la mufique, deve
nue partie du mélo-drame, doit s'aflujettir 
à la poéfie qu'elle accompagne, & s'attacher 
fur-tout à \expre)Jion , non à celle qui ré* 
fuite de la mélodie h des accords, & qui efl: 
propre à la mufique inftrumentale & au 
chant fimple , mais à celle qui réfulte du 
rapport fidèle des fons avec les idées du 
texte. Quelqu'admirable que fût en foi-
même un air quelconque, ferait-il fatisfat-
fant lorfqu'il eft en contradi&ion avec la 
iïtuation du perfonnage, avec les paroles > 
dont il n'eft que le commentaire ? En exa
minant fur ce principe les airs italiens, au-
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treriient les ariettes lesNplus célèbres , les 
plus brillantes , les plus mélodieufes, on 
comprend que l'auteur en eft très-mécon
tent. Jomelli, Galuppi, Hafle , ont travaillé 
pour l'oreille ; ils ont fait des airs admira
bles , mais très-déplacés : ils ne vifent pas 
même à l'cxpreflïon ; au contraire, en exa
minant les airs de MM. Philidor, Duni & 
Monfigni, l'auteur trouve fouvent la nature 
fidèlement imitée, les idées du poète admi
rablement exécutées. Il femble, Meilleurs, 
que le fentiment & la raifon foient les gui
des de notre auteur dans cet intéreflant exa
men : qu'en ̂ conclure ? que fi les Italiens 

" font inimitables, parfaits dans le chant fim-
ple, ils n'ont pas même les élémens du chant 
théâtral & compofé ; enfin que leur mufique 
eft ifolée & infociable. Si vous fuivez l'au
teur du récitatif, forte de déclamation notée, 
invention d'un muficien profond, pour fe 
conformer plus exa&ement à la marche ra
pide , ou des idées, ou des paflîons véhé
mentes , vous trouverez que fon fyftème 
acquiert de-là un nouveau degré de vrai
semblance. Enfin, car il m'eft impoflible 
de le fuivre par-tout, vous le verrez tou
jours conféquent à foi-mème & dans fes ré
flexions fur la fymphonie ou les accompa-
gnemens, & dans ce qu'il dit fur les fonc
tions de PaSteur chantant, & dans tes vues 
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ĵu'il propofe en paflartt fur là décoration. 
Selon lui , la mufique d'opéra des Italien» 
il'eft faite que pour ce peuple, doué d'une 
fî grande iertfiblité d'organes, qu'elle faits 
$>afler dans leur ame par les fons ce fenti-
nient du plaifir & l'oubli de tous les cluu 
grins : pour nous, dont l'oreille eft moinà 
exquife, & l'efprit plus avide d'alimens, 
il faut nous créer à nous-mêmes, & nous 
fommes fur la voie, une mufiquë pitto-
refque, poétique, & paffionnée, faite pour 
l'ame plus que pour l'oreille , & ramener? 
ainfî l'art à fa perfe&ion. L'auteur adrefle 
aux muficiens philofophes ( car quel art, 
ajoute-t-il, peut fe pafler de philofophie ? ) 
ces réflexions neuves & intéreflantes, danà 
l'efpérance quelles contribueront aux pro* 
grès d'un art qu'il chérit avec paflïon, & 
qu'il fc plaît à cultiver. 

Si j'avais pu, Meilleurs,' faire pafTer dans 
mon extrait la chaleur, le coloris , la poéfïe* 
qui rendent agréable la lefture de cet ou
vrage dida&ique , comparable , à divers 
égards au Cours de belles - lettres par M. 
Batteux i je crois que le fyftême qu'il renJ 
ferme, accompagné de tous fes ornemens,-
de toutes fes preuves hiftoriques & raifon-
nées, renforcé de plulîeurs autorités, vous 
paraîtrait pour le moins fort probable. À 
peine a-t-il paru cependant, qu'un anony* 
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me Ta vivement attaqué par une lettre trèg-
ingénieufe, inférée dans le mercure de 
France de feptembre, dont chaque phrafe * 
cft remplie d'efprit & de vivacité. La mufi-
que & la poéfie font fœur$, dh-on : je le 
Grois , car il eft bien difficile de les mettre 
d'accord* Notre auteur l'avait entrepris, 
mais fon antagonifte lui reproche de la par
tialité y & pour faire crouler tout l'édifice, 
il en fappe le fondement II prétend éta
blir, par des réflexions fines & difficiles à 
faifir, que les beaux arts ne fe bornent point 
à l'imitation de la belle nature, ( principe 
en elf et un peu vague, fi Ton y penfe bien, 
& plus hardi qu'il ne paraît au premier coup 
d'œil ) que leur principe eft beaucoup plus 
varié , beaucoup plus compliqué , beau
coup moins un, ou plus exactement, qu'ils 
ont plulieurs principes diftindts. Cette afl 
^t îon mériterait, ce femble, d'être déve
loppée avec plus d'étendue & de clarté 5 il 
ferait à fouhaiter que, l'on approfondît foi-
gncufement cette matière, & que l'on don
nât enfin un principe ou des principes.des 
beaux arts, quifuflent féconds & diftinds, 
on verrait naître alors une rhétorique, toute 
nouvelle , fondée fur une métaphylîque 
faine & lumineufe y une rhétorique pro
fonde & digne des philofophes les plus éclai
rés y une rhétorique çnfin véritablement 
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oratoire, propre à développer le talent & à 
accélérer m maturité. Mais, à entendre nos 
philofophes parler, comme ils le font» de 
rhétorique & d'amplification avec autant 
de dédain, que s'ils n'avoient jamais'lu 
que des difcours académiques ; à voir d'ail
leurs combien on néglige aujourd'hui la 
culture de cette métaphyfique transcendante, 
à qui feule il appartient de pofer les fonde-
mens & les limites des arts; il paraît qu'un, 
pareil ouvrage, digne de l'analyfe des Bon
nets & de la plume des Buffbns , eft en
core bien loin d'éclorre.Quoi q'uil en foit dé 
cette idée , qui m'a fans doute entraîné 
trop loin, l'anonyme régarde comme tout-
à-fait impoflible , & contraire à l'elfence 
même de lamufiquè, lefyftêmequejeviens 
d'expofer. Ce n'eft pas à moi, Meilleurs , 
c'eft au terris à décider cette queftion. Ce 
u'il y a de fiilgulier, c*eft que chacun de» 
eux auteurs prétende étayer fon opinion 

du fuffragede l'abbé Métaftafe, & de celui 
de M. Philidor : tant la différente manière de. 
penfer fait envifager différemment les ob
jets ! Laiffons le mérite mufical de notre 
auteur, & nous occupons encore de fon 
mérite littéraire j il eft jufte de vous donne* 
ici quelqu'échantillon de fon ftyle ; je choi* 
firai les morceaux qui m'ont paru plus uni-
•verfellement intéreflans. J'ai mieux aim« 

T a 

S 
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Içs renvoyer.icia que d'en embarrafTer uji 
Vxtrait, d .̂nt ils n'aûroient fait qu'augmen
ter r.obfcurité , '& bigarrer le ftyle:je n'ai 
.cepeî dant̂  pas cru devoir les fupprimer , 
~yoW mjen Wriez fu mauvais gré. 
". , Notre langue n'efl; pas fans doute auJTi 
"prqfodique que l'italienne : mais n'a-t-elle 
Jppint de profodie ? cc II faudrait un traité 
\l' complet pour éclaircir la queftion, & plu-
p3 fieurs volumes pour épuifer la matière,. 
M Si j'avais un tel livre, à faire, je commen-
",3 cerais, en analyfant tous les mots de 
„ la langue, par examiner lî les tons qu'ils 
„ fournilfent ont ou u'ont pas une accen-

w
Wi' tuation fciifible ; je rechercherais enfuite 

tn,Çi U quantité fyllabique eft telle qu'on ne 
33 puiiTe l'adapter au chant s fi nos voyelles 
5> lourdes , tant reprochées , ont moins 
3, d'accent que les fonores j Ci elles ne font 
;33iftas daiis le difcours le même efFet que 
05 .produit une longue fuite d'ombres dans , 
^ un fableau de Rembrand ; fi les peuples 

ln barbares ne font pas ceux dont la lan-
"33)4guea le plus d'à & d'e ouverts,* fi les 
?5 intervalles du grave à l'aigu doivent tou-
5> jours être faillans & jamais gradués 5 fî 
35 l'oreille ; dont le fentiment e(t fi fin chez 
_„ les nations polies, n'eit pas autant flatté 
)3 des nuances que des extrêmes ; fi ce que 
„ notre accent perd eu énergie, il ne.le 
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M gagne pas en variété ; enfin, fi, malgré 
» ce qui lui manque, rtotre'languen'afas 
J5 un caradtere de liberté, de tretteté,;îde 
» douceur & même de grâce. „ Ce morceaa 
m'a paru très- bien fait ; il'préferne beau-
"coup d'idées délicates : il a d'ailleurs7 |a 
mérite d'ètte fîmple ; c'en eft un dan* 
Un ftyle trop chargé d'images, c'eft un 
repos pour le ledeur. Le jrapport le plua 
réel qu'ait notre auteur avec M. Battetix § 
c'eft la fagacité avec laquelle il âintfyfo 
les beautés que raflemble un morceau 
remarquable, c'eft le goût qui accompfcgnt 
ces difcufltons. Jugez » en , Meilleurs <* 
par ce qu'il dit de rair de tempête de AL 
Philidox dans l'opéra tiu forcier. u Au cdrn* 
3, mencement de ce magnifique tableau.» 
^ on voit le vaiffeau voguer majeftuëufer 
*, ment fur la mer tranquille. A mefure qu* 
„ le ciel s'obfcurçit, la modulation charige 
i, & devient plus trifte : vous entendez Jk 
3, bruit des vents qiii s'étevent par degrés* 
a, ici le muficien donne à l'ariette un moiu. 
>, vement rapide, conforrtiériient aux efi-
4, fets qui réfultent du choc des vents fur 
„ la mer, du foulevement des ondes & du 
5, mugiflement combiné des airs & des flots. 
5, Il peint enfuite d'une manière terrible 
s, les coups du tonnerre, & autant qu'il eft 
*> poffible aux fous d;imittfr la lumiese, lq« 
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„ filions obliques & précipités de la foudre. 
;, Les effets de l'orage fur le vaifleau y 
fï fout admirablement représentes, mais 
v fuNtout les vains efforts des matelots 
» courbés fur une npne impuiflante, leur 
3, défefpoir, leur trouble, le$ cris de dou-
s i leur qu'ils pouifent dans Ym* & que re-
v pètent le$ échos voifîns : autant de traits 
%, pittorefques que l'imagination fe plaît 
, afuivre , & dont la vérité émeut Pâme qui 

** $>n affedte. Le tableau finit par vnedé^ 
~ gradation lente, la tempête s'app&ife peu, 
* a-peu, les flots reprennent leur tranquiU 
w lité, le foleil perce les nuages, la p w 
» îuocede dans le cœur du nocher aux allar-

mes du «érii* une mufique doace $ 
V paifible embrafle a la fois tous ces ob-
!' jets . . . . „ Quelle vérité dans ce tableau ! 
IjuUl'eft facile de bien exprimer ce que l'on 
* bien fenti! voilà de h mufique bien tra
duite, & }epenfe que M, Philidor donne-
jrait des éloges à fon tradudeur, Lifçz en
core le morceau fuivant, & admirez avec 
moi oombien le fentitpent guide furement 
un écrivain qui s'abandonne à fa diredion, 
<ç Une mufique dramatique peut - elle fç 

paffer d'imitation? &lç chant fimple a-, 
t-il pour cela des forces affez étendues ? 

f5 Richardfon ferait-il le premier des ro* 
J, manciers, s'il notait en même tems le 
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3* plus parfait de tous les peintrçs? Quelle 
5> différence dataient qui peint en grand, 
» à celui qui s'amufe à tourner, à polir, ? 
a, enluminer une penfée ! Richnrdfon me 
w place à côté de fes perfonnages j il pro-
3> mené, pour ainfi dire, m̂ es regards fur 
55 tous leurs mouvemeus : je fuis dans leur 
„ chambre, à cûté de leur çhaife , de leup 
„ table, ou dû leur lit > je vçis, leurs atti-
„ tudes, leurs geftes j je connais le fon de 
„ leur voix, leur habillement> je fui&dânç 
„ le fecret de leurs goûts , de leurs hu-
j, meurs, de lçurs defleins, de leurs dél£> 
>3 bérations > je fais d'avance ce qu'ils di-
,3 ront, & c'eft parce que je les vois exii-
„ tans > que je m'kttérefle iï vivement à 
„ eux. Qr , ce que Richardfon était dans 
„ fes livres, je veux qu'un mufiçien le foî t 
„ au théâtre. Lorlqu'un b&cheron, fe trav 
„ nant fur la fcene en homme ép îifé * vient 
„ me faire la confidence de fes peinçs, la 
33 peinture de fes travaux , le détail de 
33 fes chagrins domeftiques % & que le bon 
» homme m'avoue ingénument, en tirant 
M de fon fac unie bouteille , qu'il trouve 
3, dans le vin dejqjuoi fe confolçn je paie 
„ fa confidence dsun intérêt réel : je le fuis 
„ dans fe forêt; je le vois frappant de fo 
„ coignée au pied d'un arbre , aifemblant 
» fçs iagots * le§ liant & les chargeant fur 

T 4 ' 
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, Tes épaules. Dès ce moment on con-
', çoit bien que je ne le quitte plus : je re-
I, viens au logis avec lui 5 je me mêle aveq 
», fa femme & fes enfans . . . . Mais que 
9. Ton m'ôte ce premier tableau.... mon 
», imagination demeure froide..,. Quoi ! 
y, me dis-je avec iijdignation, on m'a mis 
9, avec ces bonnes gens , & la (implicite 
,, de leurs mœurs ne m'intérefle pas ! je 
„ fuis fous une chaumière, & il ne m'échap? 
„ pe pas un foupir ! la nature eft ici, & 
a, mon ame n'eft pas émue, attendrie, tranf-
*„ portée ! „ Vous n'aurez peut - être pas 
même apperçu la longueur de ce morceau: 
le fentiment ne fatigue jamais, & le cœur 
s'y livre fans contrainte. Au refte, Meilleurs, 
j'ai peine à me refuferau defir d'infîfter fur 
ce principe négligé , méconnu peut-être. 
*C'eft l'étude des détails qui fert d'aliment 
au feu divin, qui anime les grands pein
tres de la nature^ ce font les détails vus 
çl'un œil de poète, dont la peinture attache » 
intérefle , difpofe Pâme à être émue , la 
met, pour ainii dire, entre les mains de ce
lui qui fait les exprimer avec choix ,• ce font 
eux qui donnent de la vie aux tableaux, 
qui feuls peuvent fournir des matériaux au 
génie; & c'eft par là qu'Homère & Geffner 
font véritablement incomparables, malgré 
toutes les petites critiques des prétendus 
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hommes de goût. Cette obfervation, que 
vérifient les deux morceaux que je viens de 
vous tranfcrire, fonde Fafleition fuivante 
de notre auteur: "Dans tous les arts, ce-
s, lui qui penfe eft bien près de prendre 
„ l'eflbr, & les réflexions font les vraies 
„ ailes du génie. „ C'eft qu'à force de s'oc
cuper d'un objet, on parvient à le voir tout 
entier, à en faifir tous les détails. En pro-
pofant de bannir à-peu-près du théâtre la 
inufique Italienne , l'auteur impartial & 
équitable ne perd aucune occaiïon de la 
vanter, comme mufique de concert j on 
fent qu'il aime à pouvoir louer, & que la 
vérité feule peut le priver de ce plaifir. L'im-
rnortel auteur de la nouvelle Héioïfe ne 
défavouerait pes ce trait-ci: " Quiconque 
„ aura entendu le grand récitatif des Ita-
„ liens, s'il n'eft pas remué par les tons 
„ de cette voix humaine , qui eft toute char-
„ gée d'accens, par le langage de ces inf-
„ trumens qu'anime le feu le plus vif des 
„ paflîons, par le défordre des parties que 
„ lie une harmonie fecrette, par cet oubli 
a, d'eux-mêmes , qui femble caiactérifer 
„ tous les interlocuteurs, par ces paufes , 
4, ces élans du délire, ce forte-piano con-
„ tinuel : quiconque, dis-je , écoute tout 
„ cela de fang froid , peut bien me vanter 

,, les oreilles, mais le ciel lui a refufé une 
~ — • - • ' • j • »• / . . . . . . . , . > - . 
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„ ame. „ Ou je me trompe, Meilleurs, on 
vn ouvrage écrit avec cette mâle & noble 
chaleur n'aurait point de critique à redou
ter , s'il eft vrai, comme l'auteur le pré* 
tend dans fa préface, que " les jouiflànces 
„ de l'efprit foient des fleurs délicates qui 
s> fe fanent fous le compas de l'analyfe, 
cela n'eft vrci que d*une analyfe froide & 
triviale, mais non de cette analvfe fine-& 
palîionnée, qui rend fenfibles des beautés 
prefqu'inperceptihies, ou qui montre avee 
chaleur la fource des beautés déjà COIK 
nues. Telle eft fouvent celle de mon au
teur 5 telle eft celle de M, Batteux, dont la 
ledhire iéitérée de tems en tems , réveille 
l'attention, aiguife le goût y & prépare ainfî 
à goûter mieux & plus vivement les plai-
lîrs de l'imagination. Vous aimerez, Met 
iîeurs, h manière noble & délicate dont l'au
teur caradlérife M.de Monfigni, & le com, 
pareàfbn célèbre émule. "Ce compofiteur, 
„ dit-il, eft fécond & ingénieux, il a un ftylc 
„ tout à lui ; il refte toujours dans le ton de 
*, la nature, fans courir après des ornemens 
„ faux & bifarres : fes aixs font farts pout 
« plaire à tout le monde, & il n'en eft point 
s, qu'on répète plus fouvent» fans fe laffer 
*, d'un chant plein de naïveté & de maUefle* 
„ Il n'a pas tout l'éclat & le fublime de M. 
„ Philidor s mais le pinceau ipoêUeux & 
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m# touchant du Guide aurait-il quelque ohofe 
„ à envier au pinceau maie & fier de Mi-
„ chel-Ange? „ Ceft ainfi qu'il dit autro 
•part de M. Duni* " Sans doute, il n'eft pas 
„ plus au muficien qu'au poète d'exceller 
s, dans toutes les parties de fon art. La 
„ nature n'avait pas diç à Chauheu : Elevé* 
a, toi au ton de Corneille^ „ Voulez - vous 
rappeller à votre efprit le caradtere des 
quatre modes de l'ancienne mufique? Le voici 
exprimé avec une élégante prçcifion. cc L© 
„ mode Dorien était deftiné à infpirer l'hon-i 
9, nèteté, la vertu, le courage ; le Ph*y-
t9 gien , plus vif, plus véhément, excitait) 
« rame à la fureur & à la vengeance; leLy-
„ dien la difpofait à la çompaiïion ; & I'ECK 
55 lien à la tendreffe. „ De même dans un 
un autre endroit l'auteur exprime l'effet) 
des différent inftrumens. *' Tel inftrumenç 
„ rend tel effet qu'aucun autre ne fauraiç 
„ faire. Les violons conviennent aux idées 
^ légères & badines; les flûtes & les baf-
„ fons aux idées tendres & gracieufes ; les 
„ hautbois & les cors aux idées paffioiiT 
y, nées, les baffes & les contre-baffes aux; 
„ idées fombres & lugubres ^ „ Cçs fortes 
de traits plaifçnt par le droit qu'a fur notre 
efprit tout ce qui lui préfente dans un petit 
f fpace plufieurs idées réunies. Mais il faut 
prendre garde de ne pas prodiguer ce genr* 



3gg JOURNAL HELVETIQUE., 

de fleurs,- outre l'uniformité qu'elles répan
dent fur le ftyle, elles fatiguent l'efprit par-
un certain air de gène & de contrainte, & 
cette rapidité, qu'un goût blafé exige au
jourd'hui fi impérieufement , était incon
nue aux Cicérons & aux Tite-Lives i auflî ne 
daigue-t-on plus les lire 5 &i'on craindrai* 
d'imiter leurheureufe & facile abondance. 
Cette réflexion eft d'autant moins déplacée 
ici, que je ne ferais point étonné que les 
Critiques Français reprochaifent à l'ouvrage 
que j'extrais, de manquer de cette rapidité 
û eflentielle pour plaire aux beaux efprits, 
Eh ! n'a-t-on pas ofé dire que Fénelon était 
trainant ? Fénelon, ce favori de la nature ^ 
dont les idées fe-développent avec une douce 
aifance, & qui, dans fon ftyle enchanteur» 
femble fuivre fidélemenr la marche noble 
& libre d'une raifon fenfible! Un défaufc 
plu$ réel (caries talens de l'auteur m'auto* 
rifent à en parler avec la franchife due à fou 
mérite ) un défaut dont il n'aura pas de 
peine à fe corriger, c'eft que dans cette pro-i 
digieufe abondance d'images, il en eft un 
grand nombre que Quintilien eût nommée^ 
jlofctdos, qui 5 digito decujjt , cadunt. 

Pour être fimple dans l'ufàge des meta-
phore's les plus riches , il ne faut pas que 
l'efprit fe fatigue à les continuer \ plutôt 
en les abandonne* au moinŝ  pour l'çrdi^ 
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iîakfe, & rtueux* Ce qui pfetit autorifef quel
quefois à pourfuivre la métaphore , c'eft 
uniquement ou le naturel d'une irtiage gra-
cieufe, ou la beauté irréfiftiblc d'une ima
ge fublime, dont la majefté embellit le dé
faut dont elle eft la fource. Et même dans 
4e choix des images n'y a-t-il pas encore des 
précautions à prendre ? Ne faut-il pas fe 
borner à employer celles qui font à la fois 
mâles & diftindes? Ne faut-il pas rejetter 
févérement celles qui font, fi j'ofe le dire, 
plus frêles que délicates ? Ne faut - il pas 
même fouvent, & fur-tout dans le genre 
Ample, favoir négliger toutes celles qui fe 
présentent* pour jetter de la variété dans 
le ftyle, & lui donner plus de facilité ? Je 
ne fais, mais il rtie femble que nos écri
vains modernes ont en général beaucoup 
trop d'efprit pour bien entendre l'écono
mie des images j le fentiment feul peut ap
profondir Cette théorie. Notre auteur >> 
Mcflïeurs vqui en eft li heureufement doué *f 
n'a qu*à le confulter là-deflus, & fuivré 
fes diredions, pour rendre fon ftyle auflî 
naturel qu'il eft ingénieux. Au refte, il eft 
facile au propriétaire d!uivverger d'éloigner 
l'arbre trop rempli de fève, dont les jets ir
réguliers diminueraientv&la grâce & le rap
port; mais fi l'arbre eft malheureusement 
ftérile, il n'y a qu'un remède, il faut le couper. 
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IV* POUR fatisfoire à Pempreflement de* 
• perfonnes qui defiraient de lire en français 

tjsONG) hiftoire orientale > en quatre livres, 
écrite en allemand , par M. de Haller, la 
Société Typographique de Berne *, s'eft don* 
née en vain beaucoup de peine pour en faire 
une bonne tradudion > mais aucun eflai n'a 
été approuvé par l'auteur* M» l'abbé de Ma*. 
bly vient enfin de trouver à Paris une per* 
fonne éclairée qui veut s'en charger fous fa 
direction > elle a communiqué à l'auteur un 
eflai propre à faire croire que fa traduction 
ierafans contredit la meilleure à tous égards 3 
ainfi les perfonnes qui attendront qu'elle 
foit achevée, feront amplement dédomma
gées de ce retard , foit par la fidélité du 
.tradudeur, foit par l'élégance du ftyïe & 
i'exécution typographique. Nĉ us ne man+ 
querons pas de faire connaîtrerplus en dé* 
tail cette production intéreflante, iorfqu'eUe 
aura paru en français* 
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NOUVELLES LITTERAIRES 
DE L*EUROPE. 

F R A N C E . 
L Séance publique de VAcadémie des Scien-
. ces, Belles-lettres & Arts de Befançon. 

. L A feance tenue le 24 Août dernier, fut 
Quverte par M. le maréchal duc DE LORGE , 
commandant de la Franche-comté. M. DROZ, 
confeiller au parlement, fecrétaire perpétuel 
de l'académie, expofa les motifs qui avaienc 
déterminé la compagnie à réferver le prix 
d'éloquence. On fe rappellera que le fujet 
propofé eft l'influence de la philosophie fur 
notre fie de. 

On ne faurait jetter les yeux fur le tableau 
que nous préfente l'hiftoire, fans apperce-
voir que les fiecles ont, comme les hom
mes, des traits qui teurfontpropits, &un 
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caraflére qui les dîftingùe. Le quinzième 
fiecle fut celui des découvertes, le feizieme 
fut agité far la fuperftition& le fanatifme ; 
par un mélange étonnant, mais trop réel, 
de dévotion &. de. cruauté. Le fiecle de 
Louis XIV eft celui des lettres & des arts. 
" ^Bientôt après, c'eft M. DROZ qui parle-* 
„ bientôt après, le flambeau du génie paffb 
„ des mains de l'imagination dans celles de 
M la raifon. Nos pères étudiaient la nature 
„ pour la peindre', rrous Fétudions pour là 
m connaître. . . Le génie, & le_ goût, voilà 
„ quels étaient leurs guides ; nous préférons 
„ la réflexion & la méthode. Ce qu'ils em-
„ belliiïaient, nous le difcutons; nous vou-
_ 'Ions tout examiner , tout calculer ,• rai-
^ fonner fur tou,t, & cette pailion domi-
„' nante qui remue toutes les âmes, ferme 
„ le caractère diftinétif du fiecle où nous 
^ vivons. Il en eft réfulté de grands biens ,-
}> peut-être aufli en çft-il réfulté de grands' 
,x maux. Qui faura les apprécier ? Quelle 
5> main tiendra la balance égale , & ne laif-
M faut aux chofes que leur propre poids, éear-
„' tera foigneufement tout ce que peuvent y1 

,, mettre d'étranger la prévention, Phabi-
„ tude, l'intérêt performel, les préjugés ? 
„ Il faudrait voir fon fiecle comme â pof-
,, térité le verra; & comme elle le jugera, 
» le juger dès aujourd'hui» •* * -

Tell a1 
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Telle eft la difcuffirfn întéreflknte iqtte 
l'académie avait propoféei Quelle immenfe 
carrière ! Dieu & l'homme , la nature & 
la foeiété , la religion & le gouvernement*, 
les mœurs & les loix, les fciences & les arts » 
l'éducation * les préjugés * les ufages * les 
inftitutîons » notre philofophie embrade 
tout cela j elle a fur tout cela une influente 
marquée * qu'il importerait de déterminer 
avec foin. m .. 

Les auteurs des différéhteè pièces fen-
1 voyées au concours, n'ont point faifi toute 

l'étendue du beau fujst qui leur était pro^ 
pofé. " Ceux-ci * dit M. DRO2 * fe font bor-
j5 néç à difeutet vaguement ce que peut la 
te philofophie fur les fiecles & fur les hom-
„ mes y ceux-ci île l'ont envifagée que du 
„ côté moral j d'autres n'en ont obfervé 

. j , que lê  excès > quelques-uns fe font oc-
„ cupés uniquement à venger la religion 
„ des abijs.de l'art de raifonner \ tous n'ont! 
99 fait que rappeller fous deux divifions 
„ très-comriumes, les avantages & les abus 
„ 4e la philofophie. ** 

L'académie voulait quelque chofe de pliis. 
Ce qu'ils ont traité^eft précifément ce qu'elle 
iuppofait Ils ont pefé les maux & les bienç, 
chofe J'uppofée j ils n'ont pas dit ce qui en 
était réfulté pour notre fiecle, chofe deman
dée. Ils n'ont cas dit comment & en quoi 
notre fiecle différait̂  par-là des fiecles qui 

http://abijs.de
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l'ont devancé, k devenait une époque pour 
• les. fiecles qui doivent fuivre. Ce défaut de 
.n'avoir confidéré la queftion que de pro-
,fil,a engagé l'Académie à réferver le prix, 
en continuant le même fujet pour Tannée 

; prochaine. Le prix fera double, mais il fef a 
toujours au deflbus de l'ouvragé qui aura 

.développé un fi magnifique tableau. 
- M- le Maréchal DE L O R G E a enfuite 
annoncé que le prix de Phiftoire avait été 
adjugé à M. Perreciot , ancien maire de 

' Baume , auteur fouvent éouronné à l'Aca
démie , & nouvellement affocié à fes tra
vaux. Ùaccejfit a été déféré à Dom Coudret, 

*JBénédiâin, curé de S. Vincent. Il s'agiffait 
. de déterminer Vétendite de lu province Séqua-
tiaife $ les chcntgemms qtH elle éprouva fous la 
damnation Romaine, ê? àans quel tems elle 
furappellée Maxima Sequanorum. Cette que£-
tion intéreffe l'ancienne Helvétie , & on 

. nous faura gré de donner ici un précis du 
mémoire couronné. 

La nature femblait avoir aflîgné les limi
tes que Célar donne aux Séquanais. Le mont 
Vofge & la Saône les diftinguaient des Leu-
ques, des Langrois & des Eduens 5 le mont 
Jura & le Rhône les féparaient des Helvc-
tiens & des Allobroges ; enfin le Rhin les 
bornait au nord , du côté de la Germanie. 
Mais fi cette province s'étendait jufqu'âu 
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bord du Rhin ; il faut qu'elle comprît aulfi 
le territoire des Rauraqlres , & la haute 
Alface. Là Saône , depuis fa fource, jus
qu'aux environs du Vars, appartenait aux' 
Sequanais. Dans cet efpace , ils n'étaient 
féparés que par une ligne qui s'étendait 
jufqu'à la ville de la Marche. Du Vars , là 
Saône appartenait aux Langrois & aux Se
quanais, jufqu'aux environs de S. Jean de 
Lône , où l'on voit un village de la Mar
che, nom toujours remarqué par les géo
graphes , parce qu'il indique la féparatioh" 
de deux peuples. 

Environ quinze ans avant la défaite des 
Helvétiens par Céfar, les Sequanais enle
vèrent aux Eduens , les Ambarrois ; & un 
petit canton des Ségufiens. Lorfque Céfar 
arriva dans les Gaules, les Sequanais étaient" 
parvenus à un degré de puiflance qui leur 
donnait la Supériorité. Soutenus des forces 
d'Arlovifte, ils avaient réuni à leur terri
toire les pays qui étaient à leur bienféance j 
mais Céfar ayant rétabli les chofes dans 
leur premier état , la Séquanie reprit fes 
anciennes bornes. 

Sous le règne des premiers Céfars, cette 
province fut encore plus reflerrée, AngxiftoL 
Rauracorum , élevée au rang de colonie 
Romaine , cefla de dépendre de la Séqua
nie.-Les Tulingi & les Latobrigi furent réu-

V-a 
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nis aux Rauraques, lorfque Julius Vindex 
fouleva les Gaules eh Faveur de Galba ; les 
Séquanais entrèrent dans fes vues ; mais la 
partie des Gaules lirtiitrophe du Rhin, ne 
voulant prendre aucune part à ce fouleve-
ment, dévaftâ la Séquanie, & mitleiîege 
devant Befançon. À cette époque, les Sé
quanais ne s'étendaient donc pas jufqu'au 
Rhin. 

Sous Cécinna> les Helvétiens choqués de 
ce que les foldats de la vingt-unième légion 
s^étaieilt emparés de la fomme deftinée à 
jpayer la garnifon de la forterefle, en vin*, 
rent aux voies de fait. Cécinna courut aux 
armes- Ses premières hoftilités tombèrent 
d'abord fur Baden , lieu célèbre par fes 
eaux, & qui, pendant une longue paix * 
s'était prefque élevé à la dignité de ville 
municipale. Les Rhétiens eurent ordre de 
prendre l'enfiemi par derrière. Les Helvé-
tiens pourfuivis jufqu'auBoetzberg, furent 
taillés en pièces» Cécinna marcha enfuite 
contre Avenches, qui ouvrit fes portes & 
implora la clémence du, vainqueur. Dans 
ce récit, on retrouve les Helvétiens tels 
qu'ils étaient au tems de Céfar , s'étendant 
jufqu'à la Rhétie & au Boetzberg , comp* 
tant parmi leurs villes, Baden, Avenches & 
Vindifch, où réfidait la vingt-unième légion. 
Sous Vitellius , PHelvétie n'était donc pas 
réunie à la province Séquanaife. 
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Mais, fous le régne d'Adrien, Pcolomée 
place Avenches &Nion, Civitas Equejlriwt, 
dans la Séquanie ; c'eft - à - dire qu'à cette 
époque , elle était hornée par l'Aar , la 
Saône & lç Rhône. Dès le tems des Celtes', 
les Helvétiens avaient quatre fagl, Aven- .* 
ticus, Equejtris, Verbigenus & Tïgurinur, 
dont Avenches , Nion , Ganoduriim , ou 
Conftançe , Forum Tibsrii, ou Vindifch 
étaient les principales villes. Les deux pre
miers de oes fagi furent d'abord réunis 
à la Séquraiie, & les deux autres lui par
vinrent avant l'empire de Théodofe. Sui
vant M. PERRECIOT, les Tiguriens habi
taient le Turgaw; le PagusVerbigenus eft 
ce que nous appelions l'Ârgaw. 

On a debonnes raifons de douter de 
cette pofition du Pagns Verbigenus. Il y 
a fur les frontières de la Franche-Comçé 
une petite ville nommée Urba , ou Urbi-
genam , qui conferve des marques dV.rt-
tiquité , & qui parait avoir donné fon nom' 
à ce canton. Mais ce n'eft pas ici le lieu de 
difcuter oette queftion. D'ailleurs, nous 
n'avons pas le mémoire de M. PERRECIOT 
fous les yeux, & nous ignorons s'il a four
ni là-deffus quelques preuves qui aient 
échappé aux divers auteurs, qui ont écrit fur 
cette matière. 

Quoi qu'il en foit, k Séquanie fut dans 
* V ? 
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tpute fa fplendeur, lorfqu'ellp renfermait 
dans fon territoire les Rauraques, les La-
tobriges, les Tulingiens, & quatre cantons 
de l'Helvétie. L'auteur appuie fur-tout ce 
pouveaij plan de l'infcription trouvée à 
vintrervhur, qui montre que, dès lç troifie-
me fiecle , la Séquanie avait finement re
culé fes bornes au-delà de la Reuff & du 
Toff. En traçant les bornes de l'ancienne 
Helvétie, M. PERRECIOT contredit tout ce 
qu'ont avancé les fa vans de la Suifle. N'ayant 
fous les yeux qu'une analyfe de fon ou
vrage , nous ne pouvons pas apprécier fes 
preuves, & nous ne nous permettons pas 
de prononcer fur cette queftion. On voit 
clairement que M. PERRECIOT connaît un 

..très-grand nombre de chartres du moyen 
âge , qui font fans contredit les véritables 
fources dans lefquelles on peut puifer des 
himieres fuiïîfantes. Mais fon fyftème n'eft 

"pas aufli folide quand il s'appuie fur un 
abrégé comme celui d'Eutrope , à qui il 
échappe très-fouvent des fautes contre la 
géographie , en confondant des peuples 
voifins, tels qu'étaient les Helvétiens & les 
Séquanais. 

Après la ledlure de cette analyfç, M. le 
Maréchal de LORGE a préfenté le prix des 
arts a M. Poncelin, ancien officier de la mai-
trife. Il s'agiflaitd'iîxdiqi^eç/f mittçuramé-
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nagement des fgrêts, relativement à la Fran
che-Comté. Enfin on a annoncé Péle&ion 
de quelaues nouveaux membres de PAcadd-
mie ,• & la féance a été terminée par la publia 
cation du programme, qui propofe trois prix» 
pour le 04 août 177a. 

Le premier pour l'éloquence, confifte «* 
une médaille d'or de la valmxde ?fo livres.* 
JLe fujet du difcours, d'environ uae demi-* 
heure de leéture y eft : Quelle a été fur notre 
fiecle Vinfluence de la philofopbie'i L'Acadé-t 
jnie ayant réfervé le prix de cette année, 
çn aura deux du même genre à dçntïer. 
Jje mérite des difcours la déterminera à réu
nir ou à partager les courqnne$: . • 1 

Le fécond prix eft une médaille cP<?r 4e 
aj'o livres, deftinçe à unç diflertatian lit
téraire fur cette qyçflàon : J>étermin$r {es 
(imites des différens royaumes de Bourgogne. 

Le troifiemo prix pqpr les ^rts e$ une 
médaille d'or de la valeur $& aoo liv, àicft*j 
lui qui indiquera les végétaux qui pourraient* 
fiippléer, en tenu de difette, à ceux qw Pon-
emploie communément à la nourriture des 
homme/9 & quelle en devrait être la pyépa~ 
ration ? 

Les auteurs mettront une devife à leurs* 
pièces, avec leur nom & adrefTe dans un 
pillet cacheté. Les ouvrages feront adreÇ. 
fés* francs 4e poa^ à M. DKOZ, .confei^ 

V 4 
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1er au parlement, fecretaire perpétuel do 
lkcadémiea avant le premier mai 1772. 

L'académie étant informée que les per-* 
fonnes qui fe livrent à la partie hiftorique 
décrétaient avoir plus de tems pour leurs 
recherches , s'eft déterminée à propofer le 
&jet pour i'hiftoire deux ans à l'avance. 
Elle demande pour 1773 2 Quelles font le* 
coutumes & les ufages des Germains ^f des 
Gaulois qui fe font perpétués au comté de 
Bourgogne. 

*£•••••••***•••+•* 
JI. Hiftqîre dç V Ordre du Saint-EfprfcparM 

de Saint-Foix , hijhr-iographe des ordrest 
- du roi. Tom. IL à Paris, chez Didot, rue 

pavée, au coin de la v%e des Augujlins. 

LE premier volume de cette hiftoire a 
paru il j a trois ou quatre ans, & a été 
accueilli très-favorablement. M. de St. Foix 
nous donne aujourd'hui le fécond volume x 
gui nous femblé mériter le même fuccès. 

Les écrivains qui >ufqu*à préfent ont 
parlé de l'ordre du Saint-Èfprit, ne fe font 
attachés qu'aux généalogies : M. de St. Foix, 
en rappellant les noms de ceux qui y ont 
été admis, rapporte différentes anecdotes, 
fUffereus traits de fermeté, d'intrépidité, de 
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luenfaifance , de defintéreffement,' & d'a
mour pour la patrie, qui préfentent une fuite 
d'exemples honorables à la nation, & dignes 
d'un ordre fi illuftre. Je vais citer quel
ques-uns des articles les plus frappans. 

Philippe de Lénoncour, évêt/ue de Châlons 
en Champagne , confeiller £ètat, cardinal 

. Henri III. l'ayant nommé à l'archevêché 
de Rheims , en ij^^fôuhaita qu'il allât à 
Rome. Quelques jours après qu'il y fut ar
rivé , il apprit la fin funefte de ce mal
heureux prince, & s'étant trouvé au confiC, 
toire où Sixte-Quint donnait les plus grands 
éloges à l'exécrable adion de Jacques1 Clé* 
Aient : que vîens-je ^entendre , s*écria-t-il ? 
quel triomphe pour les défunts, ( les calvi-
nilles ) £f? que penferont les infidèles, lorfir 
qu'ils apprendront que le chef de notre relu 
gion applaudi* aux ajjajjinats, à Vstjfaffinât 
â\in roi? Je fors, ajouta-t-il en fe levant, 
jeforsfaifi d'horreur. Sixte-Quint baifla le9 
yeux, ne lui répondit rien , congédia le 
conclave, & le lendemain ayant appris qu'il 
fe préparait à partir de Rome , feignit de 
Fignorer. 

Jacques Amiot, évêque de Bellofane^ grand* 
sumonier de France , confeilkr d'état, évi~ 
que. d* Amiens , fils dyun boucher. 
\ Ç'eft l'auteur dç la traduction dç Plçtaç-* 
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que, qui eft encore aujourd'hui la meilleure' 
qu'on ait faite. Il était né à Melun » en odto-
fcre i f 14. S'étant échappé à l'âge de dix 
pus de la maifon de fon père, il s'égara : 
un gentilhomme qui le vit étendu fur le 
chemin , en eut pitié, le prit en croupe, 
& le mena à Orléans, où il le mit à l'hôpi
tal Comrne fa maladie ne venait que de 
laffitude & de befoin, il fut bientôt guéri \ 
on le congédia, & on lui donna douze fols. 
U parvint dans la fuite , comme on fait, 
aux premières dignités de l̂ églife. A fa mort ̂  
Jl légua dçuze cens écus à l'hôpital d'Or-
lians , en -reconnaiHance des douze fols 
qu'il en avait reçus. 

François de la Baume, comte de Suzet 
lieutenant-général pour le roi en Pro
vence , &€. 

Le baron des Adrets * fi fameux par fes 
cruautés, lui envoya un cart# pour fe bat
tre trois contre trois. De Suze lui répondit 
qu'il n'expoferait jamais perfonne que pour 
ïe fçrvice du roi * mais que s'il voulait fe 
rendre feul à l'endroit indiqué dans fon 
cartel, il l'y trouverait feui. Ils fe battirent. 
De Suze l'ayant renverfé à fes pieds, de 
(Jeux coups d'épée, lui demanda : que ferais-
tu de moi, fi tu m'avais nus dans [état ok 
te voilà ï Je t'achèverais , répondit des 
^drets. fenjuisperfmdé > répliqua dç Su?e, 
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comme tu dais t'être que je ri'ai jamais tué ,& 
que je ne tuerai jamais un ennemi 4 terre. 
Il le fit tranfporter dans la maifon la plu? 
proche , & ne le quitta point qu'on n eut 
panfé fes bleflures , qui ne fe trouvèrent 
pas dangereufes. - . • f i 
' Louis d'Angennes , baron de Merce,jet-
gneur de Maintenon , grand maréchal des 
logis de la maifon de la reine , conseiller 
d'état. ; _ . , • 

Le foir de la réduction de Paris, étant 
allé au louvre , il fut tellement agite eit 
voyant Henri IV. jouer avec la ducheflp 
de Montpenfier, que ce prince lui demanda 
ce qu'il avait: Jai m* w>z>, lui repondit-il, 
t ombre [anglante de Henri III qui •vous 
regardait. Henri IV bailla les yeux , & 
madame de Montpenfier fut fi troublée., 
que les cartes lui tombèrent des mains : 
perfonne n'ignorait qu'elle avait fait aila-
finer Henri III. -. JX 

Jean Grognet de Vaffé, feigneur de VaJJe, 
fEfquilly, &c. baron- de la Roche-Mabil»A 
conseiller d'état. , 

Le comte de Mpntgommeri affiege dans 
Domfront, fe rendit après s'être long-tems 
défendu en défefpéré i il fut conduit a 
Paris, on lui fit fon procès, & il eut la tète 
tranchée le 6 Juin 1^74. Le bruit courut 

' qu'on avait violé la foi qu'on lui avait don-
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née, & que Vafle, à qui il s'était rendu, 
lui avait promis qu'il n'aurait rien à crain
dre pour fa vie. Vafle fit afficher à la porte 
çlu Louvre, que les htdigfies calomniateurs qui 
difaient qu'il avait fait des promejfes au mat-
heur çùx Montgommeri 9 tCoferment venir k 
lui dire à lui-même. Si je lui œvais donné 
quelque parole, ajoutait-il, ©* que la cour 
pe Peut pas tenue, je me ferais coupé la main 
qui reçut fon épée, £# je Vaurais portée & 
fait attacher vis-à-vis du trône. Aurait-il été 
capable d'une fi étrange a&ion ? tous ceux 
qui le çonnaiflaient n en doutaient pas. 

Bertrand de Salignac , feigneur de La 
Motte Fénelon, vicomte de S. Julien, baron 
de Loubert, cohfeiller détat, &c. 

Pendant fon ambaflad© en Angleterre, la 
yeine Elifabeth lui avait marque une eftime 
& une bienveillance partiouliçre. Catherine 
de Médicis & Charles IX , quelques jours 
çprès le maflacre dç S. Barthelemi, vou
lurent l'engager à écrire à cette reine les 
Yaifons qu'ils avoient eues d'ordonner oe 
maflacçe. Sire , répondit-il, je deviendrai* 
complice de cette terrible exécution , fi j * 
tachais de la colore* $ votre Majejié peut 
s'adrejfèr à ceux qui la lui ont confeillée. 
Voyant que cette réponfe irritait Charles 
X I , un roi , ajouta-t-il , peut accabler un 
gentilhomme de.Ja_ puiffcaice , tnah il ne petit; 
jamais lui ravir l'honneur. 
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Une preuve que dans ce tems ceux qu'on 
nommait chevaliers de Tordre du S.Efprit, 
y avaient droit par leur mérite > c'eft que 
la plupart fourniiîent des anecdotes qui leur 
font autant d'honneur que celles que Ton 
vient de lire. Au refte , cette hiftoire eft 
bien conçue , bien exécutée * remplie de 
recherches. M. de Saint-Foix a fu compo-
fer un livre agréable, fur un fujet dont lô 
fond eft tfes-aride. Cette production fou-
tient avantageafement la réputation qu'il 
s'eft faite dans le genre hiftorique, par fes 
eflais &r Paris j & ce que Ton trouve dans 
k$ deux volumes de cette nouvelle hiftoire, 
doit faire attendre les autres avec im
patience* 

4 %é$éf $-%$%%%&%%%% # 
III* Bibliothèque de fociété , 4 voL Je plus 

de 3fo pages chacun; à Londres % & Je 
trouve a paris chez Dehlain libraire, rut 
& à cité de la comédie Françaife* 

CETTE colleûion contient quelques mé
langes de littérature * une élite de bons, 
mots & d'anecdotes, un choix d'obferva* 
tions & de jeux de phyfique très-amufantb 
auelques caufes & procès peu connus, des 
epigrammés , des,, quatrains, des poéfie* 
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dans plufieurs genres, des éorites en profé 
& quelques divertiflemens de fociété. 

On trouve d'eicellens morceaux daris leîs 
mélanges de littérature * entr'autres le 
monde, par tnitord Chefttrfield. L'auteur 
racorite qu'étant dans un café à Londres $ 
il entendit au milieu d'un cercle de politi
ques un vieil homme qui faifait de grandes 
lamentations fur Padminiftràtion de l'état j 
annonçait une guerre fur le Continent, cal
culait les fubfides, indiquait la meilleure? 
manière de les lever, & voulait parier qu'on 
ne s'en ferVirait pas. Puis terminant la 
peroraifon d'un ton pathétique : " Ce n'çft 
,; pas ainfi, s'écria-t-il, <\ue fe menaient le9 
„ affaires du tems d'Elifabeth; C'étaient là 
3a véritablement de beaux jours!... Et dd 
^ belles nuits . auflî, reprit un jeune 
„ éventé qui n'avait encore rien dit, plus 
aJ longues ou plus courtes fuivant la di*. 
# yerlké des faifons... Au refte de beaux 
,5 jours, tout comme les nôtres. „ Le po
litique fut d'abord étonné de cette brufque 
interruption ; mais pourfuivant avec ce mé
pris qui fied aux hommes de poids : cc Je 

^ ne dis pas des jours aftronomiques, mais 
,, des jours politiques. Oh bien! monfieur, 
^ Répliqua le jeune homme, je fuis vôtre 
^ ferviteùr, & il fortin ave6 un grand éclat 
* de tire. n 
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L'auteur fort aufS, & voit une grande 
foule qui fe prefle d'entrer dans une mtà-
fon. Dans cette foule il diftingue M. Rè)-
gnier célèbre tailleur de fa connaiflance, 
auquel il demande la raifon de ce concoure: 
celui-ci lui répond, que ce font les maîtrfes 
tailleurs qui s'affemblent pour réprimer 
Tiilfolence de leurs garçons quiprétendaient 
augmenter le prix de leurs journées, & il 
l'introduit dans la falle d'aflemblce. M. Ré
gnier lui-même y prétendit que fi l'état n'é
tait pas auflî mal gouverné, on ne verrait 
pas des abus fi énormes, & que fi les ou
vriers s'étaient avifés d'une pareille incar
tade fous le règne dElifabeth, elle aurait bien 
fu corriger leur mutinerie. 

Uii inftant après, milord Chefterfiekl 
trouve auflî moyen d'eritfer dans l'aflein-
blée des garçons tailleurs, & il y trouve un 
orateur qui prétendait d'un air fort échauÔe, 
que l'état périrait faute de population, que 
c'était le comble de la tyrannie, & que fi 
les maîtres tailleurs avaient ofè la mênie chofe 
fous le regrie dElifabeth, elle y aurait mis 
bon ordre. 

c< Je ne pus m'empêcher de rire, dit 
,5 l'auteur, en voyant cette conformité d'ex-
„ preflîons & de fentimens entre mon po-
3, litique, les maîtres tailleurs & leurs ou-
a vriers. „ Ce badinage eft auflî agréable 

s 
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-qu'il eft inftrudif. Voilà comme ilfauteof* 
riger les .hommes, & l'on ne rifquera pas 
de les rebuter par l'aridité des préceptes. Ce 
joli morceau ne déparerait pas les meilleu
res lettres du Spe&ateur Anglais. 

Des fragment d'un livre Turc fur le go Ut 
excitent auifi la curiofîté du le&eun on eft 
charmé de voir comment un écrivain Turc 
s'exprime fur une matière aufli délicate * 
& l'on trouve qu'il y a des vues très-fines 
dans ces fragmens, & que l'idée du bcaii 
eft à peu près la même dans tous les pays. 
Les maximes fuivantes, par exemple, ne 
feraient pas moins utiles à inculquer dans 
les efprits Français que dans ceux des Turcs. 
cc II faut d'abord s'être accoutumé avec 
^ beaucoup de foin à connaître ce que c'eft 

. a? qu'une erreur & une beauté ; & lorfque 
„ nous fottimes dans l'occafion de faire 
# ,ufage de Gette connaiflance, il Faut ètrô 
J5 ardent dans.notre examen & froid dans 
M notre jugement. Prenons garde fur-tout $ 
^ lorfque nous condamnons, fî le défaut 
„ n'eft pas dans notre propre efprit, & lor£ 
to que nous croyons devoir approuver, fi 
à nous concevons parfaitement l'objet dd 

„ notfe approbation. On cenfure fouvent 
w de véritables beautés , faute de les avoir 
„ bien conques, & l'on approuve des eir-

.*, reurs, parce qu'on leur prête foi-mème 
» fa 
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43 te mafque de la vérité. „ Voici Une au
tre idée qui m'a paru afle* neuve. L'auteur 
Jnontre que le .bon goût s'étend jufques 
ftir les mœurs.cc C'eftïaute de goût, ajoute-
^ t-il, que nous prenons fouvent la légé* 
to reté pour vivacité, la péfanteur pour pru-
35 dence, l'emportement pour valeur, l'af-
te fedation pour politefle, & la vanité poiw 
5, véritable mérite, &c. „ , 

Des penfées détachées du do&eur Swifs 
font remarquables far l'elprit & la caufti-
cité qui les caraétérifent On aime des ré
flexions telles que celles-ci: 

" Tout excès de plaifir eft balancé par 
3, un égal] degré de peine ou de langueur ; 
3, c'eft un homme qui dépenfe cette anhée 
„ la moitié [du revenu de l'année fui-

^ vante. 
„ Quand il paraît dans le Inonde un 

3, véritable génie, le vrai ligne pour le re-
,, connaître eft que tous les fots fe liguent 

. 3, contre lui. 
„ La raifon pour laquelle on voit fi peu 

tto de mariages heureux * c'eft que les jeu-
',, nés filles emploient tout leur tems à 
„ faire des filets, & qu'elles ne penfent pas 
5* à faire des cages. „ 

Mais dire que la mauvaise compagnie t*ef 
femble a un chien qui falit davantage ceu» 
jpCil aime le flus * cela eft aulH un peu trop 
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èynique, & je tloute que les efprits délk 
cats puiflent goûter cette pfenfée-là. 

Après deux morceaux tirés du pour & 
du contre de l'abbé Prévôt, & un avis aux 
grands parlçurs, extrait du traité de Plu*-
tarque , viennent d'excellentes obfervations 
du comte de Chejlerfield Jilr la politeffe, mais 
qui font fort connues pour avoir été déjà 
inférées dans différens recueils & ouvra
ges périodiques, & un tffai fur la néceffîté 
d'écrire dans fa propre langue, traduit de 
Vitalien de M. le comte Algarotti. 

Les bons mots & anecdotes font la partie 
la plus colifidérable de cette bibliothèque* 
On a eu foin de ranger chaque genre d'a
necdotes ou de faillies dans des chapitres 
fëparés. Dans les uns font les reparties 
fines, les traits de courage \ dans les au
tres , des'Teponfes fublimés, des naïvetés, 
des gafconnades» 

Parmi les traits de bravoure, on eft 
frappé des deux faits que je vais rap
porter : 

Un général, après une bataille, trouva un 
grenadier aflîs au pied d'un arbre, enve-

• loppé dans fon rtianteau. Le foldat lui dit 
tranquillement':" Mon général, faites ea-
„ 'lever & fécourir ces blefles „ Et vousy mon 
mni! le grenadier pour répônfe levé (bit 

manteau & lui fait voir qu'il a çu les deux 
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feuifles emportées d'un coup de canon. Uri 
tel gefte vaut mieux que le plus fublime 
difcours. 

L'autre trait n'efl; pas moins héroïque. 
Au fiege de Turin formé par l'armée Fran-
'qaife en 1640, un férgent des gardes Pié-: 
montaifes gardait avec quelques foldats lé 
Ibuterrain d'un ouvrage de la citadelle : la 
inine était chargée ; il ne manquait qu'un 
iàuciflbn pour faire fauter plufieurs com-. 
pagnies de gsenadiers qui s'étaient emparés 
de l'ouvrage, & y avaient pris pofte. La perte 
de l'ouvrage aurait pu accélérer la reddi
tion de la place. Ce fergent avec fermeté or
donne aux foldats qu'il commandait de fé 
retirer, les. charge de prier de fa part le, 
roifon maître,de protéger fà femme &.fes 
•enfans, bat un briquet j met le feu à la 
poudre, & périt pour la patrie, 

On trouve dans cette collection plufieurs 
anecdotes fur M. de Fontenelle ; en voici 
quelques-unes. 

M. de Fontenelle avait un ami, M. Des-
haguais, qui avait brillé long-tems dans la 
place d'avocat général de la cour des ai
des : ils logèrent enfemblej & comme M. 
Deshaguais était fort taciturne, ils paflaienc 
des tems confidérables à. côté l'un de l'au
tre faits fe parler. Cette habitude au filencé 
avait tellement donné à M. Deshaguais 
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l'air fiïencieuxS que s'étahtfait peindre* par 
Rigaud, & le pdrtntitétant extrêmement ret 
femblant* M de Fontenelle le voyant pour 
la première fois, dit ; on dirait qu'il fe taiu 
En racontant ce trait, il difait qu'un de fes 
coufîns, fils du grand Corneille , était fi ta
citurne , qu'on l'appeilait Corneille Tacite,, 

La plupart des bons mots de ce célèbre 
afcadémteien font d'une fineflefi ingénieufe, 
qifr'il "n'y a guère que les gens d'efprit qui 
les comprennent d'abord & qui fe plaifent 
à les entendre réciter* Le mot fuivant eft 
trîl des plus délicats & des plus flatteurs 
qui lui foient échappés. 

Dans une maifon où il avait dîné, quel
qu'un vint montrer à la compagnie un pe
tit ouvrage d'ivoire d'un travail fi délicat » 
<ju'dn n'ofait le toucher de peur de le bri-
fer. Tout le monde le trouvait admirable.çç 

„ Pour moi, dit M, de Fontenelle, je n'aime 
,-,'pas-ce qu'il fout tant refpeétèr. 5> Dana 
ce moment arrivait madame la marquife 
de Flamarçns ; elle Pavait entendu 5 il fe 
Retourne, & ajoute fcn l'appercevaut ; " Je 
„ ne dis pas cela pour vous, madame. « 

Devenu feur<d dans les dernières fannées 
de fa vie, il laiflait ceux qui venaient le 
voir* s'entretenir enfemble, & toute la part 
qu'il prenait à la converfation, était de tems 
en tems d'enjdemanderlç fujet, ou somme 
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il difait, le titre du chapitre. A fa furdité 
fuccéda l'affaibliflement : il difait alors : 
j'envoie devant moi mes gros équipages.' 
' Une faillie d'un genre bien différeruT, eft 
la réponfe que fit un jour Palaprat au grand 
prieur qui lui faifait des reproches en le 
voyant battre fon domeftique : Quoi' ! 
Monfeigneur, favezrvous bien que quoique 
je n'aye qu'un laquais ,. je fuis auffi mal 
fervi que vous qui en avez trente. 

Il y a dans ce recueil beaucoup d'autres 
-anecdotes littéraires , très-piquantes > j'en 
Vais citer plufieurs des moins connues. 

Le père Maffillon venait de prêcher avec 
le fuccès qui lui était ordinaire. Le père 
Laboiffiere , autre oratorien, l'en félicitait 
dans les termes les plus flatteurs. " E h ! lail-
„ fez, mon père, lui répondit Maffillon, 
„ le diable me l'a déjà dit plus éloquem-
„ ment que vous ne pourriez faire. « 

Dufrefny, malgré'les bienfaits de Lou s 
XIV, ne put jamais' vivre dans l'aifaiice. 
Après la mort de ce prince, le duc d'Or
léans régent, voulut auffi lui, faire du bien. 
Le po*e lui préfenta ce fingulier placer : 
« Monfeigneur, Dufrefny fupplie votre Al-
M telle royale de le laifler dans la pauvreté, 
„ afin qu'il refte un monument de l'état 
„ de la France avant yotre régence. „ Le 

•* t.. ... X ? 
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duc d'Orléans mit auba$ du phset :refi$ 
'absolument. 

L'abbé de Choify avait vendu fa belle 
tertre de Baleroy, près de Caen. Paiîant quel
que terns après devant le château, il s'écria : 
A h ! que je te mangerais bien encore ? 

Le duc d'Enguien, fils du grand Condé, 
plaignait le malheureux fort des rondeaux 
de Benferade. Car enfin , difoit-il, fes ron-
dçauotfont clairs, ils font parfaitement rbnés, 
g? difint bien ce qvCils veulent dire* cc Mon-
35 feigneur, répondit Defpréaux, il y a quêt
ai que tems que je vis fous les charniers dos 
„ faints Innocens, une eftampe enluminée 
^ qui repréfentait un foldat poltron * qui 
M fe laiiFait manger par les poules. Au ba$ 
3! de Peftampe étaient ces vers : 

Le foldat qui craint le danger x 

Aux poules fe hijfe manger. 

^ Cela eft clair, cela eft bien 'rimé, çeht 
a dit ce que cela veut dire, & çel^nelaiflfe 
a pas (l'être le plus plat du monde, ^ 

M. de Maupertuis qui accompagnait le 
xoi de Prufle à la guerre, fut fait prifpnnmr 
à la bataille de Molwits , & cpnduit à 
Vienne. Le grand duc de Tofcane, depuis 

empereur, voulut voir un homme gui avait 
\me fi grande réputation. Il le traita avec 
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eftime, & lui demanda s'il ne regrettait 
rien des effets que les huiTards lui avaient 
enlevés. Maupeituis, après s'être Fait long-
tems prçfTer, avoua qu'il aurait voulu (au-
ver une excellente montre de Greham, dont 
il féfervait pour fes obfervations attrono-
rniques. Le grand-duc qui en avait une du 
même horloger, mais enrichie de diamans, 
dit au mathématicien français : " C'elt une 
„ plaifanterje que les hulfards ont voulu 
„ vous faire; ils m'ont rapporté votre mon-
3, tre > la voilà, je vous la rends. „ 

L'auteur de cette bibliothèque y a inféré, 
deux exemples d'une amitié bien fmguliere 
& bien admirable. 

M. S,*** perd un ami qui en mourant 
JaifTe des dettes 8ç deux enfans en bas âge 
& fans bien. Le lendemain il retranche fon 
train, fon équipage, & va fe loger dans un 
fauxbourg, d'où il venait tous les jours au 
palais, fuivi d'un domeftique , & y rem
plirait les devoirs de fa charge , il e(t 
auifi-tôt foupçonné d'avarice & demauvaife 
conduite ; il çft eii butte à toutes les calom
nies > enfin , au bout de deux ans, il re
paraît dans le monde: il avait accumulé une 
ïbmme de vingt mille livres , qu'il avait 
placée au profit des enfans de fon ami. 

Au ficge de la Chapelle, en i6fo , par 
les Français, un Efpaghol apprend que fon 

X 4 

1 
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ami a été renverfé par un coup de mouf-
quet dans la tranchée ; il vole aufli-tôt à 
fon fecours > il le trouve mort, étendu fur 
la pouffiere. Son premier mouvement eft de 
fe jetter fur fon ami ; iU'embrafle, l e t i n t 
quelque tems prefle contre fon feiti ; & 
accablé de douleur , il expire un moment 
après. 

Voici des traits de paffion qui, dans leur 
genre , ne {font peut-être J gueres moins 
extraordinaires. 

Une jeune perfonne ayant un amant ba, 
billard , lui impofa un filence abfolu & illi
mité , qu'il garda fi fidèlement deux aus 
entiers , qu'on le crut devenu muet par 
maladie. Un jour, en pleine alfemblée , fa 
maitreflè qui n'était pas connue pour telle, 
fe vanta de le guérir fur le champ, & le 
'fit avec ce feul mot : parlez. 

Un homme éperdument amoureux d'une 
autre jeune perfonne, était forcé, pour aller 
la voir pendant la nuit , de placer fur la 
fenêtre une planche dont l'autre extrémité 
portait fur la fenêtre de la chambre de fa 
maitreflè. Il racontait cette prouelfe à un 
de fes amis, qui lui fit remarquer la gran
deur du danger. " Ah ! fans doute , dit 
Ml 'autre, le danger eft affreux en revenant. 

De toutes les avions généreufes' raflem-
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blées dans cette efpece de répertoire, c>ft 4 
celle que je vais rapporter que je donnerai^ 
la préférence ; je crois qu'on doit la regar* 
der comme tout-à-fait unique. . . 

Le prince MenzikofF commandait une 
armée Ruffe , où , par fa négligence , il 
s'était gliffé des abus énormes. Un oififcier 
Allemand inftruitderfos défordres, enatfer, 
tit Pierre I , qui traita très-durement fon 
favori. Mezikoff fe donna tant de mouVQ-
mens , qu'il parvint à connaître <fon accu* 
ftteur, auquel il parla en ces termes : cc II 
w faut que vous foyiez un homme bien efti* 
„ mable, pour avoir mieux aimé vous expo-, 
„ fer à mon reffentiment , que de. laiifefc 
^ ignorer au czar une chofe qui Pintérefle* 
„* Soyez mon ami, aidez-moi de vos luntiet 
?3 res , & acceptez unpréfent de deux mille 
3, ducats , comme une marque de mon 
w eftime. „ 

(On ne peut retenir des larmes d'admi
ration toutes les fois qu'où fe rappelle la 
belle harangue de PImpératricevreine , acr 
tuellement régnante, à fes fujets de Hon* 
grie, à fon avènement au trône. Attaquée 
par prefque toute l'Europe , elle fort de 
Vienne, & fe jette dans léseras des Hoa-
grois févérement traitas par fon père & fes 
aïeux. Elle, parait devant les quatre ordre* 
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de l'état, aflemhlés à Presbourg", tenant? 
entre Tes bras fon fils aine, prefque encore 
fui berceau. " Abandonnée, dit-elle, de me$ 
„ amis, perfécutée par mes ennemis, £tta-
,̂ quée par mes plus proches parens , je 

„ n'ai dereflburce que dans votre fidélité ̂  
*, dans votre courage & dans ma confiance, 
a, Je mets donc dans vos mains la fille & 
„ le fils de vos rois, qui attendent de vous 
„ leur falut. „ Tous les palatins attendris & 
«nimes, tirent leurs fabrqs, en s'écriant ; nto-t 
riamuvjrra rege uoflra Maria Tkerefîa ; mou? 
rons pour notre roi MarieThérefe*ilswrfent 
des larmes,, enfaifant ferment de la défen
dre , & ils la défendent en effet fi bien , 
qu'ils lui confervent la plupart de leurs po£ 
feffions. Peu de tems avant d'intéreffer les 
Hongrois à fon fort, elle avait écrit à la du-
cheflfe de Lorraine fe belle mère ; " J'ignore 
3> encore s'il me reftera une feule ville 
„ pour y foiré mes couches. „ i « 

On ne lit pas avec mpins; d'intérêt Tes 
détails fuivans,au fujiet dTun jeurrç princç 
dont te courage & les malheurs ont fixç 
pendant plufieurs années l'attention dç 
ï'Europe entière. Ceft du prétendant donjt 
il ett queftion. Après la bataille de. Culkv 
den & la difperfion de fon armée , il errait 
fans fecouisvf tantôt syçcdeux^ compagnon^ 
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4e Ton infortune , tantôt avec un, & quel
quefois feul, pourfuivi finis relâche par ceux 
qui voulaient gagner le prix mis à fa tète. 
Ayant fait un jour dix lieues à pied, & fe 
trouvant épuifé de faim & de laflîtude, il 
entra dans la maifon d'un homme qu'il 
favait bien n'être pas dans fes intérêts. " La 
a, fils de votre roi, lui dit-il, vient vous 
„ demander du pain & un habit. Je fais 
3, que vous êtes mon ennemi ; mais je vous 
9J crois affez d'honneur pour ne pas abu-
5, fer de mes malheurs & de ma confiance. 
„ Prenez le$ lambeaux qui me couvrent, 
>, gardez-les : vous pourrez me les rappor-
3y ter un jour dans le palais des rois de la 
„ Grande-Bretagne. „ Le gentilhomme fut 
touché comme il devait l'être, donna les! 
fecours que fa fituation exigeait, & garda 
un fecret inviolable. Quelque tems après, 
ce gentilhomme fiit accufé d'avoir donné 
afyle au prince fugitif, & cité devant les 
juges, il fe préfenfa devant eux avec la ferT 
meté que donne la vertu, & leur dit ; 
*( Souffrez qu'avant de fubir l'interroga-
5, toiré, je vous demande lequel d'entre 
i, vous, it le fils du prétendant fe fut réfii-
i, gié chez vous , eût été affez vil & affez 
a, lâchec pour le livrer. „ A cette quef-
tion , le tribunal fe leva > & renvoyai 
^açcufé/ 
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On a raflemblé à la fin du troifieme vo* 
lume de ce recueil , des exemples d'effet* 
finguliers de phyfique y des fingularités d7hifi> 
toine naturelle , des expériences & découvert 
fes curietifesy &un choix de quelques caufes 
feu communes. 

Les poéfies occupent une grande partie 
jdu quatrième volume. Ce font des pièces 
fie huit à dix vers, ou tout au plus, de vingt 
phacune ; elles font toutes très-jolies ; mai§ 
jU n'y en a point qui n'ait déjà été impri-
inée ailleurs \ & Ton ne fait pourquoi on a 
négligé de mettre lç nom des auteurs à 
la fin de chaque pièce 5 la plupart de ces 
écrivains étant connus , il était facile de 
fatisfaire fur cet article la curiofité du 
lçdleur, 
. A te fiiite des poéfies, on a placé quel
ques contes en profe, entr'autres un de 
Fénelon, à côté d'un autre de La Motte. 
Jamais on n'a vu fi bien que dans ce rap-, 
frochement, l'avantage du fentiment fur le 
bel efprit. L'hiftoriette de Fénelon eft pleins 
de grâces, d'une abondance heureufe > & de 
çç charme que le beau naturel de cet écri
vain favait répandre fui: toijt ce qu'il écrk 
vait : dans le eonte de La Motte, c'eft de 
l̂ efprit tout fec. 

Cette colleâiôn efl; terminée par qimtr^ 
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©u cinq divertiflemens de fociété. Ceft pçut-
être l'ouvrage de ce genre le plus amufànt 
qu'on nous ait encore donné 5 il s'y trouve 
même des chofes aflefc inftruûives fur la 
phyfique & Phiftoire naturelle. On y a ex
trait tout ce qui mérite la peine d'être con* 
fervé dans les anas du dernier fiecle ;. & 
puifqu'il faut abfolumeftt des recueils dans 
celui-ci, je fpenfe qu'on ne peut s'en pro
curer de plus varié, de mieux fait & de 
plus agréable, tant pour le choix des matiè
res > que pour la partie typographique* 

foi 
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TROISIEME PARTIE; 
T i i i i TIII 

; PIECES FUGITIVES. 
îw Le Miroir, ou P origine de la vérité dans 
. le puits, conte Chinois> par M. £ Arnaud. 

# D E S philofophes ont regretté qu'on ne 
|>ût connaître le cœur humain, & que, s'il 
eft permis de le dire, le méchaiiifme de fort 
imoral ne fût point à découvert Que déli
raient ces faux fages ? Le ciel n'a que troj* 
faVorifé notre malheur fcufe efpece, en lui 
ïefufant la funefte faculté de lire dans le 
fecret de l'ame ; il n'eft point d'afFedions 
pures, comme ai n'y a point d'êtres dégagés 
de l'intérêt perfonnel. La créature la plus 
parfaite eft celle dont les inlperfe&ions font 
en moindre quantité -, cet immenfe foyer 
d'où découle la lumière, le foleil, n'a-t-il 
pas fes taches ? Où eft l'or fans alliage ? 

L'empereur LChufî eft du petit nombre? 
des fouverains de la Chine, dont le nom s 
eft encore béni de la nation s fa mémoire 
furvivrâ long-tems à cette foule obfcure dé 
dynaitie; quife font perdues fucceflivemerifc 
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les unes dans les autres,. Ce prince étonna 
les lettrés même par fes progrès rapides 
dans l'étude de la morale, que les Chinois 
regardent avec raifon comme la première 
des fciences. Homme infenfé ', tu brûles 
d'approfondir le vafte abîme de la nature ; 
«h ! defceitds dans ton cœur, fondes-en les 
replis, & chafle ces penchans vicieux qui 
font mourir les femences de la vertu. L'ef
fort fera plus grand que de vouloir mefurer 
les diftances de cette infinité de mondes 
qui nagent dans l'efpace, & t'égarer dans 
tin labyrinthe dont Dieu feul a le fil. 

Bien différent des mortels de la forte * 
Chufîafpiraità la connaiffance de la vérité* 
il fe plaignait qu'elle reliât cachée à nos fai
bles regards * & fur-tout à ceux des monar
ques. Seigneur, lui difait un mandarin qui 
avait vieilli dans les cours & dans l'étude 
de l'homme , rendons grâces au Tien de 
ce qu'il a couvert la vérité d'épais nuages $ 
nous perdrions trop à la contempler dans 
fon, éclat 5 il n'eft rien que fon flambeau 
n'altère , &t fouvent ne détruife 5 c'eft le 
foyer ardent qui dévore & anéantit prefque 
tous les métaux. L'empereur s'obftinait k 
combattre les raifons du vieux lettré , & 
l'entretien finiflait comme fe terminent les 
difcuflîons : chacun perfiftait dans fa façon 
-de penfer. Ce qu'il y a d,e plus iïnguUer, 
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t'eft que le courtifan avait le coufage de lié 
£as être de l'avis de fon maître , & de le 
contredire, & Chufi ne croyait point que 
la majellé impériale en dût être oifenfée. 
* Chufi entend un jour du bruit aux portes 
<\e fon palais j il en demande la caufe : un 
petit homme d'un extérieur défagréable, & 
qui annonçait la pauvreté , voulait ab{bitu
ment parler au prince. Les officiers s'étaient 
d'abord contentés de l'infulter par des rail
leries indécentes , & avaient donhé ordre 
enfuite à leurs foldats de le repouffer , & 
même de le maltraiter. L'empereur indigne 
-de cette violence , fait punir fes officiers * 
& commande qu'on lui amené l'étranger* 
11 paraît fans fe déconcerter * & s'adreflant 
à Chufi : Oferais-je * Seigneur, vous prier 
de m'accorder un entretien particulier ? Le 
fouverain fait un figne de la main $ on f* 
Iretire , & il refte îeul avec l'inconnu qui 
reprend la parole : Vous avez un defir ar
dent de connaître la véjité > je viens vous 
fatisfaire. • L'empereur ne lui laiffe pas le 
lems d'ediever * il vole avec tranfport dans 
fes bras. — Quoi \ le cœur humain n'aurait 
rien de caché à ma vue ? —«- Le moindre 
frepli vous en fera dévoile $ en voici le moyen. 
AuflutQc l'étranger remet un miroir à l'em* 
j>ereur , en ajoutant : cçlui-ci ne vous trom
pera point $ il n'y a plus .aujourd'hui de 

courtifan^ 
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éourtifans qui vous fcn impofent. L'ame hu* 
juaine fsra fous vos yeux. Chufi veutfavoir 
à qui il feft redevable d'un fi rare tréfor : Fin* 
connu s'échappe & difparaît. 

A peine le monarque l'a-t-il vu s'élot* 
gner, il s'occupe du plailîr de mettre à pro
fit le tréfor doftt il eft poflefleur. Le vrai » 
s'écrie-t-il, va donc m'ètre connu ! Je n'au* 
Irai point le fort de mes pareils ! L'avidité 
des minières , la baflefle des courtifans» 
l'hypocrifie des prêtres, i'ihtérèt qui anime 
tous les hommes, tous ces reflbrts fi diffi
ciles à démêler, fe montreront à mes re*. 
gards ! Il prononçait ces mots, lorfqu'onlui 
annonce la vifite d'un bonze qui était en 
réputation de fainteté. Oh!.qu'il entrer dit 
l'empereur , qu'il entre : je fuis impatient 
4e le voir, & de joufr du fpedlacle d'une 
vertu qui ne faurait fe démentir. C'eft ce-
lui-ff, dit-il tout bas * qui n'a point à crain
dre l'épreuve de mon miroir 5 la vérité ne 
peut que lui être fevorable. 
, Tun-Sang fe préfente devant Chufi aveu 
Cet air de mortification fi impofant qui fub~ 

I'ugue.la multitude, & attire les profélytes-
l prend un maintien encore plus /recueilli, 

& tournant fes yeux dévots, vers le ciel, & 
Jes râbaiflànt enfuite vers la "terre: — Digne 
Vengeur du Tien, c'eft à regret que je vien* 
iéclî«ner yotre févérit*, moi qui n'aimerais 



;5î5 JOURNAL HELVtTIQlîE. 

qu'à invoquer votre bonté paternelle. Le 
mandarin Béhari otFenfe lescieux, il ne renw 
plit point fcs devoirs > on ne Ta jamais vu 
célébrer des facrifices, & vous favez, grand 
empereur, que l'intérêt de la religion exige 
qu'on punifle rigoureufement ceux qui fem-
blent lui être infidèles. Chufi allait condam
ner Béhari : par un mouvement involon
taire v Ta vue fe porte fur le miroir. Quel 
ob>et le frappe ! il voit dans- toute fon hor
reur 5 une ame livrée au vice, à l'inhuma-
nité> ne refpirant que la perte du manda
rin qui avait voulu le démafquer. L'empe
reur jette un cri : — J'étais aveuglé à ce 
point ! malheureux, tu couvres ta ven
geance d'un voile facré î Béhari n'eft point 
coupable, & tu m'arrachais un arrêt injufte ! 
Je perdais l'innocent ! Sors de ma préience. 
Je veux que ton châtiment éclaire Iqypeu-
ple qui était fi prévenu en ta faveur^ 
t :Chufi étaifaccablé de fa découverte, il 
ne pouvait imaginer qu'on abuîat à ce point 
defa crédulité. Je me fuis trompé bien lour
dement, difait-il dans fon cœur 5 ces bon
zes ne m'en feront plus accroire; mais je 
parieraiyjpaurmon miniftreMoal: Quepen-
&r de l'humanité, fi cette amèJà n'était pas 
aufli" pure que le jour? Il apperçoit Moal 
dans la falle du, coufeil ; il fe hâte de le fou-
mettre au jour critique de |a glace j il décou-
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vre un ambitieux qui, fous le mafque d'une 
adroite politique, facrifie à fes intérêts ceux 
de l'état & de fon maître ; qui met enfin en 
ufage tous les crimes, pour accumuler des 
trefors dont lui feul a la connaiflance. Chufî 
recule d'eifroi à cette image ; il ne peut 
ajouter foi à fes yeux, il les reporte fur-
fpn miroir, & il n'eft que trop convaincu 
de la perfidie de fon miniftre : il le con
damne à un éternellexil. Il 'h'y a pas-un 
courtiiàn qui foutienne l'épreuve. L'empe
reur ne trouve dans tout ce qui l'environne 
que de vils efclaves , des mercenaires qui 
trafiquent l'honneur, la juftice, l'humanité $ 
voués à la flatterie, au menfonge, à la baC' 
fefle ; ferpents tortueux, qui rampent pour' 
s'élancer contre la vertu. Chuii eft bientôt 
dégoûté du monde. On l'entendait redire 
fans cefle : que les hommes'font faux &i 
trompeurs ! font-ce les ouvrages du Tien , 
ou de quelque puiflance infernale quis'eft-
emparée de la terre?Fatale connaiflance!; 
eh ! m'elhil permis à préfent de goûter quel
que bonheur ? La feule Yarmé & mon fils; 
unique peuvent me confoler j l'une m'aime 
avec une tendrefle que le tems ne fait: 

qu'augmenter, & l'autre fournis à mes vo
lontés , délirerait que le trône ne fut jamais'* 
à remplir. Je veux pafler ma vie avec eux, ; 

ils me tiendront lieu de toute fociété, Ce-
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it'eft qu'à Uura regards que Je me rendrai 
vifible. Qu'une barrière insurmontable me 
fépare déformais des hommes. Je les aban
donne àlwrs coupables penchans > du moins 
ifo.fftbufèrafifc plus de ma bonté. O ma 
chers Yarjaé ! à mon cher fils ï ne quittez 
pfvs mon ÏHn > quç vos tendres embratfe-
rf&w me dédommagent , hélas ! d'une trop 
femls ftitnefc, •. , 4 

r Chuii «en effet, liyréà une profonde foli-
tttde, nq régnait plusrque comme une divi
nité <dout on restent les bienfaits » mais qui 
m Se fait, pais Yoip- i la tente. On lui avait 
cpnrftruit un palais entèuré d'au lac > il était 
défendu, fous des pleines très^rigoureufes * 
cte parvenir jufiju'à la retraite de i'empe-
r&urv II ft contentait d'envoyer fcs ordres 
p»r éprit aux. ditferens tribunaux > & de 
lke le* répotiffsriquUl en recevait Yarmé 
épûfc.qelk dcies femmes qu'il aimait davan-
tt&s il ne doitak point de fon cœur- Un 
JfWiStt'dte toi jtcadigitait les fermens, les 
cafl^ifhy tontrî enibha^tement d'un amour 
ig^priflaflble^Chufi tout à coup, fort de 
csft&fartreffe P9uc;dire à fa favorite : eft-il 
tâtô dirai: y mfcicfeere Yarmé , que vous 
n'ayi§* jamais èoftté de régner fur uns autre 
igftenque la «ttcataeiî £ft-ce à vous à me 
fçi*l?çojw«r, répontfceHe enverfânt dpslar-
Aiëjs ? Le fboTôcam aui£-t6t Lui ddnwncb 

* 
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pardon de fa défiance ; cependant l'hiftoite 
ajoute que quelque malin génie préparait 
ce tour cruel à la malheureufe Yarmé. L'em-

Î
iereur, fans trop le vouloir * s'avife de con-
ulter la fatale glace ; un goût naiffant dont 

.un garçon jardinier était l'objet, une extrême 
envie de lui plaire, un penchant à Palmcr , 
voilà le fpedacle affligeant qui s'offre à la 
curiofité du monarque. Il s'abandonne à la 

-douleur la plus vive, déchire fes vètertiens, 
veut s'arraeher la vie. Son fils accourt : Chufi 
ne pouvait que dire d'une voix prefque 
éteinte : Et toi auflî , Yarmé ! non , mon 
fils, ne m'empêche point de mourit. La vie 
eft un fupplice pour votre père ; c'êft à 
vous d'occuper le trône * il ne me ftitit 
plus qu'un tombeau. — Ah, mon père ! pen-
{ez-vous que j'aye fouhaité un inftant, de
puis que j'exifte , de poiféder l'empire ? Vi
vez & régnez. Dans le moment que Chufi 
preffait avec tendrefle le jeune prince dafrs 

. fes bras, par un hafard inattendu, fou mi
roir lui montre une ame qui s'était *epo'-
fée avec complaifance fur la flatteufe idée 

* de donner des loix à la Chine : le fouverain 
perd l'ufage des fens. Son fils, & Yarmé 
qui avait volé toute en pleurs près de lui, 
s'efforçaient de le rappeller à la vie. Chufi 
rouvre les yeux : — Ah, cruels ! ah, perfi
des ! çft-ce à vous de me feGOurir ? Toi » 

Y ? 
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ingrate, tu cefles de m'aimer ! tu formes 
des vœux pour un vil mortel ! Et t o i . . . tu 
demandes mon trône ! tu vas bientôt y mon
ter. , • . laifTez-moi mourir. Yarraé & le 
prince étaient profternés aux pieds de l'em
pereur , & les inondaient de leurs larmes, 
ils cherchaient à le raflurer. Tous vos fer-
mens, dit Chufi, font autant de parjures; 
tenez , voyez ce miroir : il leur préfente la 
glace. Lvun & l'autre font frappés. Eh biei>, 
dit Yarmé, en fe précipitant le vifage contre 
terreV il eft vrai que j'ai en quelque defir 
rapide de plaire à un autre qu'à mon empe
reur , mais j'emploierai le refte de mes 
jouifâ à réparer ce mouvement où mon cœur 
ne fe ferait jamais arrêté. Et moi, inter
rompt le jeune prince, j'avoue qu'avant-hier, 
pénétré du ton de dureté avec lequel 
m'avait parlé mon père , j'ai eu une pen-
fée pour le trône;mais, Seigneur, exami
nez ma vie, vous verrez que mon obéif-
fance & ma tendrefle pour vous en ont rem
pli «tous les momens. . . . J'effacerai ma 
faute Au refte, Seigneur , quel mortel 
ji'a point de reproches à fe faire ? Il me vient 
une idée. Vous-même qui,nous jugez, dai
gnez vous foumettre à l'examen du miroir. 
L'empereur prend avec vivacité la glace , 
s'y confidere long-tcms, & s'écrie en jettant 
d'un air de fureur le miroir dans un puits 
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voifin:jevois bien que l'homrne eft défi
guré par des imperfeélions qu'il faut lui 
pardonner. Que tout foit oublié. Mon fils, 
aimez un père qui va partager fon trône 
avec vous ; & vous, ma chère Yarmé, repre
nez tout votre empire fur mon cœur. Il faut 
bien vous pajTet une fantaifie ; vous m'af-
furez cependant que vous triompherez de 
cette faible/Te. Je ferai examiner par nos let
trés fi c'eft réellement une infidélité que 
vous ayiez commife. 

Pendant que l'empereur parlait ainfi, une 
voix s'élève du fond du puit : Chufi , tu as 
voulu connaître la vérité, tu as éprouve'par 
toi-même que le plus fage & le meilleur 
des fouverains n'était pas exempt d'imper-
fedions. Reprends l'heureux bandeau donc 
la nature t'a fait prêtent, & laiife au ciel le 
foin de lire dans le cœur de l'homme. 

Il y a des hiltoriens qui prétondent que 
lesfucceflcurs de Chufi, & Chufi lui-même, 
ont eflaye de retrouver ce miroir. Malgré 
toutes les recherches , il eft refté caché dans 
le fond du puits, & de fa vans lettrés ont 
avancé qu'il ne fe découvrirait que lorfqu'il 
fe rencontrerait un philofophe fans orgueil > 
& une femme fans coquetterie 

* 

Y 4 
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IL Le Réveil. 

L E S rayons de l'aurore nallfante com-
jnenqaient à diffipfer les ombres fugitives 
4e la nuit, mon corps repofait encore dans 
les bras du fommeil, & l'amour éclairait 
déjà mon cœur, les étincelles brûlantes de 
fon flambeau pénétraient dans mes fens en* 
gourdis... Zénie ! l'image 4e ma chère Zé
nie fe retrace & fe répand fur tout mon 
être, mon ame fe confond avec la tienne, 
je ne vis plus qu'en toi, qu'en ces beaux 
yeux qui expriment avec tant de vérité les 
mouveraens de ton cœur fenfible & ten
dre , qui aifurent mon bonheur, & lancent 
fans ceife de nouveaux feyx dans mon ame 
enchantée... Que je refpire la douce exhalai* 
fon de ta bouche de rofe ! que j'y cueille 
un baifer fur ces lèvres, où fe réunit 
le fourire de l'amour, de l'innocence, & 
des grâces... Je.m'élance dans tes bras, je 
te ferre dans les miens... mes yeux s'ou
vrent , & je m'éveille. Hélas ! je ne tiens 
qu'une ombre... Zénie! où es-tu?., ma 
voix l'appelle en vain Le réveil diffipe 
les douces illufions de la nuits mais Zénie! 
ton image eft gravée dans mon cœur avec 
dps traits inefiaçables : la nuit, lorfque le 
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fommeil s'empare de moi, c'eft fur ton fein 
parfémé de lis & de rofes, que je m'endors: 
& quand l'aurore rayonnante perce le voile 
épais de la nuit , l'amour m'eclairant de fort 
flambeau, me pénètre de nouveaux feux , 
& me rend £énie & le bonheur. 

4 -f $ * é * é -f -f- # # f -f * é é f- $• 

I I I . Lettre à M. de "?*** , de C***, S... 

M o N;S IE V R , 

LES auteurs allemands n'ont point encore 
fait de dialogue des morts , qui aient été 
requs avec quelques applaudilîcmens. Ofe-
rait-on aiTurer qu'il en fera autrement lorf-
que ceux de M fortiront de preife ? 
Le bien que vous dites de celui que j'ai 
traduit fur fou manuferit, pour vous en faire 
hommage, me fait regretter de n'avoir pas 
la plume d'un Fénelon ou d'un Fontenelle. 
Jufqu'ici il n'y en a eu qu'eux en France qui 
aient pu entrer en parallèle avec Lucien. Je 
Je répéterai encore ici ; à mon âge , au 
deffous de douze ans, on commence ù peine 
à étudier d'aufîi grands modèles. Je vous 
refpecte trop , Monfieur , & le public , 
pour avoir Ja témérité de me charger 
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de la fuite d'une pareille tradudion qui 
yaife de beaucoup mes forces. Cependant, 

}'oyeux d'apprendre par votre lettre , qu'un 
îomme de votre mérite juge de mon eflai 

avec indulgence , duifé-je attribuer cette 
faveur uniquement aux caraderes dCs patrio
tes Suifles que j'offre à vos yeux, à la viva
cité que tire ce dialogue de la grandeur d'âme 
de fes interlocuteurs, de leurs obfervations 
patriotiques, motales & politiques, impor
tantes à la Suide , dont le bonheur vous elt 
cher, comme à tout vrai Français s je m'en
hardis à donner ce nouvel eifor 'j\ la plus 
refpedueufe rcconnaiiiançe , avec laquelle 
je fuis, 

M O N S I E U R , 

Votre très-humble & très-
obeiflant Serviteur , 
CH. L. L. étudiant en 
philofophie. 

Dialogue des morts, entre NICOLAS DE FLUE, 
vulgairement appelle frère C L A U s OH 
NICOLAS , ^ JEAN DE BREITEN-LANDEN-
BERG, furnommé WiLPHANS , deux illuf-
très patriotes Suijjes du quinzième fiecle% 

J E A N D E L A K D E N B E R G . 

MAINTENANT que me voici en ces lieux 
.tranquilles & dcliçiçux, debarrafë du tiw 
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rtiulte & du fracas des armes , que je m'ef-
time heureux d'y rencontrer le vertueux 
Frère Nicolas, qui mérita fi bien de la patrie ; 
oui , fi nos compatriotes avaient prêté 
l'oreille à la voix de la nature & de vos 
bons confeils, jamais ils n'auraient rompu 
la paix perpétuelle dont l'obfervation ell 
feule capable d'affermir leur liberté &leur 
bonheur ; l'on n'aurait pas vu s'allumer 
parmi eux le feu de cette cruelle guerre 

' inteftine dont vous fûtes le témoin , & moi 
la vi&imc , par un fupplice qui couvrir^ 
nos contemporains d'un éternel opprobre. 

F R È R E N I COLAS. 

Mon cher Landcnbergî vous m'attribuez 
prématurément une prudence & un mérite 
que je n'ai pas eu dans ces tems également 
déplorables pour vous & pour ma patrie. Je 
déîaprouvai conftamment, il efl: vrai, la 
guerre civile pour la fucceffion des comtes 
de Toggenbourg, perfuadé comme je Pétais, 
qu'en fuivant les voies amiables preferkes 
par la paix perpétuelle , on aurait plutôt 
calmé les partis échauffes, & appaifé l'irri
tation des particuliers. Je trouvais auffique 
ceux des cenfédérés qui ne prétendaient rien 
à cette fucceffion , auraient dû manifefter 
un peu plus d'équité, d'impartialité & de 
zèle pqur leur commuue patrie. Mais je 
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ne jouiflais pas encore d'une affez grande 
çonfidération parmi mes compatriotes, ni 
même parmi mes propres concitoyens , 
pour leur faire adopter mes idées 5 moins 
encore pour les porter à facrifier leyrs pré
jugés & leurs pallions. Ma jeunefle ne méri
tait pas une déférence fi extraordinaire. Il 
y a plus, à caufe de ma condition d'homme 
privé, je me vis malgré moi obligé d'endof-
îer le harnais , aum-tôt que les hoftilités 
furent commencées. Plus d'une fois feus 
l'amertume de me trouver dans de ces com
bats entre des frères 9 que la nature n'avait 
formés que pour vivre dans une éternelle 
union. Je l'avouerai, mon cœur était pénétré 
de la plus vive douleur , je ne pus me défen
dre de méditer fur les moyens d'arrêter cette 
fureur, & d'empêcher l'ultérieure eifufion 
du fang Helvétique. J'eus la (atisfa&ion de 
voir de tems en tems que mes repréfentar 
tions n'étaient par infruçlueufes , au moins 
"parmi ceux de mes compatriotes avec let 
'quels je converfais plus fréquemment. Ils 
avouaient qu'en dépit de l'acharnement àes 
ladions, il fallait fe réconcilier, & faire 
céder la fureur des combats, aux mouve-
niens du patriotifme, & à la foi des traités 

D E L A N D E N B E R G * 

Vos difeours devaient faire d'autant plus 
d'imprelSoii, qi$e, même dans le plus fors 
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dfePeffervefcence, les confédétéj ne fe mé
connurent jamais tout à fait eux-mêmes, & 
qu'ils n'oublièrent pas entièrement leurs 
intérêts communs. Chaque fufpenfion d'ar
més* quelque courte qu'elle fut, découvrait 
le penchant qui les rapprochait. Rappeliez-
vous que c?eft dans une de ces occafions 
que nous fîmes Gonnaiflance, & que nous 
nous liâmes par la plus intime amitié. Dans 
le nombre des bien intentionnés pour la 
patrie, je n'aurai garde cependant de placer 
les auteurs de nos diflenfions , entre les 
mains defquels j'eus le malheur de tomber, 
durant le cours de cette guerre féroce. Je 
puis favoir à quel degré l'envie de dominer 
& la ragé de la vengeance de ces zélateurs * 
Ç qui fêlaient au relie le petit nombre , ) 
avaient étouffé le patriotifme & l'humanité* 

F R E R E ^ I C O L A S . 

' Vous l'avez éprouvé * mon cher Lan* 
éenberg ! La barbarie que l'on exerça à 
votre égard, & la manière cruelle dont on 
traita votre brave gatnifon du château de 
Greiffenfée i eft une tache à la nature hu
maine y & une flétriflure pour la nation, que 
Ja fcénefie d'une guerre civile eft feule capa-»* 
ble d'imprimer. O mon ami ! qye ïi'eft-it 
tjoflïbîe de rayer des faites Helvétiqueè, le 
forfait commis fur votre perfoniœ , & fir 
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les foixante & douze Soldats qui vous res
taient! La guerre de Zurich, malgïé toutes 
les cruautés qui s'y exercèrent, femblerait 
Supportable, fans le maffacre de Nàni-
ken, (*; que je voudrais pouvoir effacer 
par des larmes de &ng. 

D E L A N D E N B E R G . 

Je n'omis rien pour rendre ceux qui 
étaient à la fois mes ennemis & mes juges * 
attentifs à la voix de la patrie, de l'hon
neur & de l'humanité.' Si l'on avait moins 
redouté Itel Reding , principal boute-feu 
de cet affreux incendie national, & qu'un 
eu plufieurs confédérés euflent voulu s'op-
pofer à l'avidité plus que fauvage de verfer 
Je 4ang de fes frères, fans la moindre néccf-
fité i j'aurais pu attendre de me9 mitantes-
prières, qu'on fe ferait/;ontenté dem'immo-
ler feul à la fureur de ce barbare tribunal. 
La fermeté de quelque^ confédérés g&*é-
yeux aurait fait déclater la pluralité contre^ 
ceux qui étaient & altérés de notre fang; 
ils auraient donné du poids à ma repré
sentation , (**,) d'épargner lefang défi braves 
- <*,Naniken, village où Tort conduHit Landen
berg & fa garnifon prifonniers de guerre, pour 
les maflàcrer impitoyablement. 

(**) C'eft la traduction des propres termes du 
général Landenberg , aux juges dî  çonfeil de 

guerre. 
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£ens, à qui ton ne pouvait rien reprocher f 
que d'avoir obéi >à leurs Couverains, comme 
Thonneur £5? leurs fermens P exigeaient deux, 
& qui, y Us tfeujfent pas agi ainfi qiCits 
avaient fait, en gens de bien & dhonneur* 
auraient mérité de pajfer par la main du 
boureau. Mais chacun de ces juges appré
hendait d'attirer fur fa pfopre tète la vio
lence de leur chef, en faifant quelque réfif-
tance, & en montrant quelque humanité. 

F f c E R E N r C O L A S . 

Vous avez feuffert en héros ta mort pour 
la patrie. Mais Wildhans de Landenberg 
ne fut pas feulement l'un de nos plus excel
le ns capitaines $ il̂  fe diftingua auiïi par ce-
génie utile qui fait apprécier le mérite , 
& reconnaître les a&ions utiles à la pa
trie , de quelque part que \int le bien, 
foit de quelqu'un de votre parti , ou 
du parti oppofé. Et perfonne n'ignorait 
que vous ne perdiez aucune occafion d'exer
cer cette grandeur d'ame , cette juûiee-, 
cette humanité, par où vous vouliez prou
ver la noblefle de votre origine. Notre ar
mée, quoiqu'ennemie de la vôtre, n'apprit 
qu'avec admiration la magnanimité avec 
loquelle vous aviez demandé comme une 
"grâce, d'être exécuté avant tous les vaillans 
compagnons de votre infortune 5 afin, dificz^ 

m i 
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vous , d'épargner à chacun d'eux jufqu'au 
JbupçQît que vous ne partagiez pas Jeur fort, 
en profitant peut-être après leur fupplice, 
He quelque occafion javorablé de fauver votre 
vie. De tous ceux de notre parti qui avaient 
encore quelqu'étincelle d'amour pour la 
j>atrie, & d'attachement à la paix perpétuell e, 
il n'y en eut pas un feul qui ne déteftât le 
iïionftre parricide qui arma les boureau* 
contre vous , & qui ne maudît la barbarie 
avec laquelle on pouffait cette guerre civile. 
Les guerres inteftiracs, comme vous réprou
vâtes , pour votre malheur * détruifent 
Sans les hommes jufqu'aux plus légères tra
ies d'humanité, d'honrteur & de vertu ; Pou 
y punit dans fes ennemis ce que l'on trou
verait louable en foi-mème, effentiel à fa 
propre confervation, & ce fans quoi Ton 
ferait expofé à une perte inévitable. Lan* 
éenberg afuccombé corrmie oH futcombe fous 
ies tyrans & fous des hommes médians. (*) Ce 
Qu'avait d'exécrable cet attentat commis con
tre mon ami , non point à la vérité fous 
mes yeux, nrais de mon tems , & par mefc 
compatriotes, laiffa dans mon ame un fré-

( * ) Le crime fait la honte , êf non peu 
l'e'cfiafaud. Trag. de Th. Corneille. 

. <4 Une fentence injufte ne flétrit que les feuk 
„ juges qui ont eu l'audace de la rendre par pat-
j , fion ou par ignorance. „ 

[ miffement 

* 
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Iniflcment douloureux , qui ne contribua 
pas peu ; je l'Avoue , à la réfolution que jô 
pris de fuir des abominations de ce fiecie » 
pour ne m'occuper déformais , dans unôr 
fombre retraite > que de la feule chofe né* 
cejfaire. 

Ï ) E L A N D E N B E R C J . 

• Pour tout ce qui tient à Phéroïfme , au 
fentiment & au patriotifme, je ferai tou
jours de votre avis. Mais ce qui pafle mon 
imagination, c'eft qu'un homme qui prati-» 
quait fi bien la piété & l'amour du prochain, 
& qui] n'était point capable * comme tout 
le monde en convient, de fe laifler étour-
âir par le fanatifme de fon fiecie $ moins en
core aveugler par la mifantropie, ait pufè 
fouttraire aux devoirs de père, & quitter 
fon époufe , pour fe cacher danç un affreux 
défert. La nature comme la religion * impofé 
à tous les hommes certains devoirs enverà 
leurs femblables ; & le moyen de s'en ac-
quitcr, quand on s'eft ainfi fequeftré, & 
que l'on rompt tout commerce avec les mor
tels , pour paiTer le refte de fa vie dans lé 
recueillement & la prière ? Quant à moi * 
dans mes idées militaires, je peofais qu'il 
était louable de vaquer à Ces devoirs , fans 
négliger les autres qui ne font pas moins 
important 
1 •• z 
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F R È R E N I C O L A S . 

' Four un guerrier, vous ne penfieg J>asr 
mal fur ces articles-là. Comme anachorète, 
je tâchai auflî de remplir Tune & l'autre de 
ces obligations. 

D E L A H D E K B E R G » 

D'où vient [donc abandonner ceux qm 
vous touchaient de plus près, votre femme, 
une famille nombreufe, vos affaires domef. 
tiques, le fervice de votre patrie , le bien 
public? Ne pouviez-vous pas, dans votre 
ancienne demeure , remplir les devoirs de 
chrétien, de citoyen » dé père ? Comment, 
en négligeant ces derniers , pouviez vous 
vaquer au premier avec un cœur tranquille ? 
Le modèle vivant de votre piété, ces tou
chantes exhortations » ces avertiifemens 
pleins de force * ces fages inftrudions , 
dont votre conduite exemplaire rehaulïàit 
le prix * n'auraient-elles pas faic plus d'im-
preffion, fi vous étiez demeuré dans le 
hionde, qu'en vous dérobant ainfi aux yeux 
de vos enfans & de vos concitoyens , en 
vous enterrant tout vif dans un hermitage? 

F R È R E N I C O L A S . 

,Holà ! pas tant de précipitation, brave 
générai Ml n'y avait pas lï loin de mon 
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Wmitage à Flueli, nia première demeure. 
Je conientais que ma Femme & mes enfans 
Vinflentme voir à certaines heures, pour 
recevoir mes confeils. Mes concitoyens, mes 
amis particuliers, avaient la liberté d'y venir 
rn?Jjconfulter fur leurs affaires; & rarement 
ieurconfiance e n m e s v u e s droites & défin-
tereflees a manque d'être récompenfée par 
des fucces heureux. J'avais la confblatioa 
u U otr? ?** t o u t a f a i t i n u t " e à mes pro-

thés & a ma patrie ? Mais ne devais.je 
pas a la religion cette partie de moi-
même , qui eft faite pour l'immortalité ? 
lant que je vécus renfermé dans le cercle 
des occupations variées de la vie civile & 
domeitique, je ne pus vaquer auffi affidu-
ment a mes dévotions, réduire auffi facile
ment mon corps en fervitude i mortifier 
ma chair auffi parfaitement que lé voulais, 
tentant d ailleurs que pour l'amour de l'un 
ou de 1 autre i je pourrais me diftraire , & 
même négliger ces vertus , j'acquis affez 
d empire iur moi-même, pour faire, finon 
un divorce éternel avec tout engagement 
temporel, du moins pour m'éloigner aifei 
des foins d'ici bas, pour qu'ils ne fuffent 
plus en obftacle à l'unique affaire îndifpen-
iabl%- « lentement ma réfolution u'eft-elle 
pas iumlamment juftifiée à vos yeux? 

Z i 
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D E"L A N D E N B fc R G. 

Je vous paflefai, Frère Nicolas, que dans 
cet hermitage, vous n'oubliâtes point une 
époufe fidèle, & dix enfans que vous laif-
fiez dans le monde. La diftance peu CQHG-
dérable qu'il y avait de votre retrait^ à 
Flueli, cette ancienne maifon paternelle où 
Vous ne rentrâtes plus, ne pouvait rendre 
leurs vifites bien pénibles. Votre piété fans 
hypocrilîe, votre fageffe & Votre tendrèfle 
paternelle , donnaient peut-être plus de 
Force à vos confeils & à vos avertiflemens , 
lbrfqu'on ne les entendait pas chaque jour, 
qu'ils n'euflènt fait, fi vous aviez vécu dans 
le fein de votre famille. Mais pour n'avoir 
pas été Èibfolument féparé de votre femme, 
de vos enfans & de Vos plus [proches pa
reils * en étiez-vous moins, ou peu s'en 
fhut, civilement mort à fy patrie ? Or le dépé-
riffement des mœurs de ce tems-là, les maxi
mes pernicieufes qu'adetotaient Us confédé
rés» n'exigeaient-elles {W-qtre' vous vous 
confacralfiez, non quelquefois & à demi, riiais 
fens relâche & tout entier, à cette même 
patrie * pour la préferver de la chute, la 
dérober à fa ruine, prévenir les malheurs 
4ûi la menaçaient, & remédier à la dépra
vation des mœurs ? En vérité, cela en* va
lait bien la peine ,• & je doute que vous eut 
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fiez pu rendre de fervice plus fignalés à 
votre patrie, & montrer plus efficacement 
combien fcs intérêts vous tenaient au cœur. 

F R I ; R Ç N I C O L A S . *.'., 

Ha , mon cher Landenberg! l'événement 
a décidé que ce n'était que dans mon état 
d'hermite que je pouvais être réellement 
utile à la patrie. Les fervices que je lui ren
dis en qualité de membre du confeil natio
nal , furent bien faibles en comparaifon du 
falut que je lui procurai étant anachorète, 
par une direction trop peu fentie, de l'ado
rable providence, 

D E L A N D E N'B E R G, ; - - \ J 

Ce langage me paraît un peu obfcur , 
Frère Nioolas, mais vous me verrez atten
tif à tous les éclaircifTemens qu'il vous plaira 
de m'aoeorder là-deifus, . j 

,"' . F R E R E N I C O L A S . 
« . * » * 

Je m'explique. Vos eûtes occafion de re
marquer qu'avant & après la guerre de Bour
gogne , les mœurs & la façon de penfer de 
mes concitoyens d'Underwald en particu
lier, & de la SuifTe en général, avaient déjà 
fouffèrt ui>e fi grande altération , qu'ils 

î Z 3 ' -•' 



I 

?4<$ JOURNAL HELVETIQUE, 

étaient déjà fi déchus de leur {implicite prt 
mitive , de la pureté de leur amour pour la 
patrie , pour la vraie liberté, pour la modé
ration , que les Suiffes de mon tems ne ref, 
femblaient plus aux SuifTes victorieux à 
Morgarten & à Sfcmpach. J'étais faifi d'effroi 
en prévoyant les fuites funeftes que ce dé
règlement univerfel devait attirer fur la 
patrie. A la vérité, j'eflayai dans plufieurs 
pecafions particulières & publiques , d'y 
rappeller avec les bonnes mœurs, une fa-
çqn de penfer plus faine. Je croyais pouvoir 
m'en flatter, pourvu que le torrent de lu 
corruption ne fut pas encore débordé en 
tous lieux. Je dépeignis donc des plus 
vives couleurs les l'horreur du vice, l'abus 
de la liberté, l'avidité du gain deshonnète, 
•la jaloufie des villes contre les pays ou les 

Î
etits cantons, & de ceux-ci contre les villes,, 
a manie des conquêtes qui dévorait chaqiïe 

canton, les guerres entreprifes à la légère, 
enfin cette facilité inconcevable à prendre 
parti dans toute forte de fervices étrangers, 
dont je découvrais une foule d'inconvé-
niens. Mais c'était parler à des fourds , & 
à des cœurs plus durs que le diamant. Je 
n'avais plus aucune, influence, & je recon
nus que fi la providence n'y intervenait pas 
d'une façon extraordinaire , c'en était fait 
de la^uiife, & que fon bouleverfement ne 
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pouvait plus être fort éloigné. Dès ce mo
ment , je me crus abfaus devant le tribunal 
de m^ confcience, en quittant le iervice 
d'une patrie dont je croyais les playes incu
rables. Cependant la providence, dont les 
voies font impénétrables , avait les yeux 
ouverts à la confervation de la Suifle. Et 
même, comme l'événement l'a mis hors de 
doute, fa bonté daignait me choifir comme 
un inftrument faible en, lui-même, mais 
invincible dans fa main, pour oppofer une 
puiffante digue au débordement, & faire 
changer la face des affaires. 

D E L A N D E N B E R G . 

Peu s'en faut, mon cher Nicolas, que 
vous ne me perfuadiez que le ciel même vous 
a infpiré le deffein de vous faire hermite, 
& qu'en qualité fie Frère dans, vous avez 
fait éclore la paix-, que la fpgeffe de voscon-
feils, en l'afFerminant au fein de la patrie, 
a détourné fa perte , au moment que le coup 
le plus terrible allait lui être frappé ; ou
vrage qui pafTait infiniment les forces iu 
Jenateur national Nicolas De Fine. 

F R È R E N Ï C O ^ A S . 

Juftemenç î C'eft une penfée qui m'? 
roulé rnille fois dans l'efprit depuis la dicte 

U 4 
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de Stantz. D'abord que j'eus pris la ferme 
réfolution de changer le commerce tumul
tueux des mortels, contre la vie filentieufe 
d'anachorète, je cherchai par-tout, hçts 

. de la Suifle, quelquê  folitude qui me con
vint, pour y fixer à jamais mon hermitagè. 
Il nç s'en trouva aucune qui ne mHnfpirat 
yne forte de répugnance, dont j'ignorais 
moi-même la caufe. Un vœu fecret, infpiré 
par un guide invifible , me reconduifit 
infenfiblçment dans ma patrie aflez proche 
de mon ancienne habitation, La vie chré
tienne & innocente , dénuée de toute 
vue fur les lauangçs des hommes , que 
je menai dans mon hermitagè, mes jeunes 
prefque continuels ; ma profonde humilité ; 
les exhortations pathétiques, toutes fondées 

' fur la religion & didlée par la charité fra
ternelle, que j'adreflais à tous ceux qui 
me venaient voir, ma conduite exemplaire, 
fans contredit plus édifiante que celle de la 
plupart des autres hermites ; me donnaient 
dans toute la Suifle une réputation de fain-
teté, dont on ferait furpris. Moins j'afpi-
rais auxrefpedls des hommes, plus ils m'ac
cablaient , au point de m'ètre quelquefois à 
charge. L'expédient que j'indiquai aux Sei
gneur* députés de la Confédération^ la 
Diète de Stanz 5 était fi fimple & fi peu tiré 
de loin, quç tout autre confédéré, avec 
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la plus légère connaiflance de la fituation 
des affaires , aurait pu la donner auiÇ 
bien que moi. Cependant les parties accep
tèrent fans héfiter ma décifion : Elle ra
mena le calme, affermit ralliancc perpé
tuelle, & bannit la jaloufie & la défiance 
des petits cantons contre les capitales & 
de celles-ci contre les petits cantons. t 

D E L A N D E K B E R G . 

Pour le coup je n'ai phts rien à oppofer 
h votre retraite , ni au ohoix qui vous ftt 
embraffer l'état d'anachorette. — Hé! le 
confeil que vous donnâtes aux envoyés de 
la confédération , que votre modeftie vous 
fit trouver fi fimple, & qui portait : „ Que 
„ Us villes renonçaient au traité particu
le lier quelles avaient fait entr*elles } qu'elles 
„ s'en tinffent à ^alliance générale > que les 
w petits ^cantons ou gouvernemens démocra
te tiques, ne refufajfent plus dyy admettre 
3, les villes de Fribourg & de Soleure : •„ 
Ce confeil, dis-je, était néanmoins le feul 
à donner dans la pofition des affaires; le 
feul qui convint à chaque cantou en par
ticulier & à tous ^n général. Dans cette 
crife , c'était même Tunique décifion avan-
tageufe & capable d'extirper les profondes 

- jracines qu'aVoient déjà jette la défiance & 



3 f o JOURNAL HELVETIQUE, 

& la jalouGe, pour faire fleurir à leufc 
place L'anciçnne confiance helvétique. —> 
Suppofons qu'un moyen de conciliation 
pareil au vôtre, eut été mis fur le tapis 
par quelque autre perfonne,' remplie d'ail
leurs de droiture & de prudence ; Je le de
mande, aurait-il eu la même influence ? 
Mais voici un homme, que fa conduite 
précédente, fa circonfpe&ion & fon patrio-
tifme avaient rendu cher & refpeélable ; 
lin homme à qui une vertu fans fard, des 
ipœurs pure^/acquéraient la plus haute 
confidération, dans les momeus & dans 
les lieux même où le défardre triomphait 
& femblait affermi fur le trône. Dans ce$ 
malheureufes circonftances , où des état$ 
mortellement divifés avaient épuifé dan$ 
plufieurs diettes , tous les moyens de con
ciliation j qu'eux - mêmes ou les cantons 
neutres avaient pu imaginer, au fart 
4e ces altercations ils fe réunifient libre-
ment Ç§ volontairement, pour vous prier 
d'être leur médiateur , & de prononcer 
comme arbitre fouverain. Au milieu des 
plus vives agitations de ces convulfions po
litiques, feurs envoyés vous confidérent 
tout-à-coup comme un homme éclairé 
{l'une lumière célefte pour découvrir lé 
çonfeil le plus falutaire, exemt de tout 
artifice, ftul capable de prévenu i'emtyra* 
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fement d'une nouvelle guerre inteftine, 
l'anéantiflejnent de la confédération, & de 
cimenter de nouveau la concorde altérée'. 
Mon cher Nicolas , négociateur divin ', 
vous avez fauve la patrie par une négocia
tion aulîî promptement qu'heureufemerrt 
terminée ! Je ne puis attribuer l'accepta
tion volontaire, & les fuites avantageufes 
qu'opéra votre décifion, qu'à la réputation 
extraordinaire de votre fainteté. Oui , 
votre retraite a été dirigée par quelque 
reflbxt fecret de cette Providence qui 
a tout arrangé dès les tems éternels, & 
dont le regard propice voulait par votre 
moyen fouftraire la Suifle à une catadro-
phe dont l'inllant ne pouvait être plus 
prochain. 

F R È R E N I C O L A S ' • 

La journée de Stanz eft l'une des plus 
agréables de ma vie. Quel raviflement qu"e 
d'avoir procuré un fi grand bien à fa pri
m e , même pour un homme, qui bien que 
féqueftré depuis long-tems du monde, 
confervait néanmoins un tendre fouvenir 
de fon pays , & qui fe rappellait tant de 
fujets qu'il avait eu de' defefpérer de fa 
confervation ! Cette heureufe journée me 
découvrit des chofe's jufqu'alors incompré-
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henfibles pour moi. Je pénétrai alow 
dans les vues magnifiques de cet ètrefage, 
qui m'avait dégoûté de toutes les retraites 
étrangères que j'avais parcourues, pour me 
fixer dans l'endroit le plus affreux que la 
.nature puifle produire fur l'horible fommité 
du Melchthal, à peu de diftance du lieu 
où j'avais vu le jour. 

D E L A N P E N B E R G . 

Lorfqu'il plait au Souverain maître de 
l'univers de conferver un pays, n'a-t-U 
pas une infinité de voies pour empêcher 
la ruine 'i II emploie quelquefois des moyeus 
que de faibles mortels à vue bornée, & 
fouvent aveuglés par leurs pallions , mi-
connaiflent orgueilleufemenr, comme lorf
qu'il fufeite d,e iimples particuliers, fou-
vent les plus méprifés, qui lui fervent d'inf-
trument pour fonder & guérir les plaies 
connues & cachées de leur patrie x ou pour 
être mis à la brèche contre la corruption 
des mœurs, qui comme une gangrené 
ronge jufqu'aux parties vitales des répu
bliques ; ou pour fervir de phare qui éclaire 
ceux qui marchent daus la fombre nuit des 
troubles civils, afin de leur faire apperce-

.voir les.fentiers aimables qui condaifent à 
la paix, à l'union & à la, concorde i ou eu.-
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fin ce grand Etre les infpire pour donner 
à leurs frères des confeils falutaires, qui 
ne font impreffibn que parce qu'ils par
tent précifément d'une telle perfunne & 
non d'une autre. C'eft ainfî que ce Sou
verain maître vous tira de votre hermt-
tage,pour faire ouvrir les yeux aux dépu* 
tés de la confédération, furies vrais inté
rêts de leur commune patrie, dont la li
berté avait coûté des ruifleaux de fang. 
C'eft ainfi que quarante ans après vous, & 
auffi pour le bonheur & la délivrance de 
la Suifle, il tira lift autre perfonnage des 
déferts du Toggenbourg , pour s'oppofer 
à de la dépravation des Suiffes , qui 
ne refpiraient que Ces guerres ou ces 
courfes honteufes ; ( fuivant le Jiile de ces 
tems-là : ) dont ils ne rapportaient que l'in-
fedion de toutes fortes de vices. Il eft vrai 
qu'une partie confidérable de la Suifle, re-
jettafes fages maximes de politique , & les 
leçons de prudence qu'il donna de bouche 
& par écrit, & qu'en certain endroits l'on 
y maudit encore la mémoire de ce grand 
homme. Mais le tems deftrucleur des pré
jugés, la liberté de penfer, qui reprend fes 
droits de toutes parts, préparent les voies 
à lui 'faire rendre juftice dans les lieux 
mêmes où fbn nom fut abhorré. Ce fut; 
déjà un Coup de la Providence, que les 
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importantes vérités d'état dont il fe rendit 
le héraut, portaffënt leur lumière dans 
certains cantons, hqui languiraient dans 
les épaifles ténèbres qui les couvraient tous. 
Quant a vous, Frère Nicolas, patriote zélé » 
votre joie n'aurait-elle pas été plus douce ,** 
û dans la fuite vous aviez vu fru&ifier 
divers autres avis exceliens que vous don* 
îutcs aux députés de la Diète de Stantz; 

F R È R E N I C O L A S . 

Cela n'eft que trop vrai, mon cher Lafc 
deriberg ! Animé de l'ardent defir de pro
curer un bonheur complet à la Suifle ; mort 
cœur ferré de douleur & dé compaîEon , 
faignait , en^ la voyant livrée à i'jrvreffe 
d'une liberté achetée fî chèrement s li-
feeité que les chefs & deux qui leur étaient 
fournis, dans les campagnes comrtie dans les , 
tille? , faifaient dégénérer en pur liberté 
jiage, au mépris de la vertueufe & modefte 
Cnjplicité de nos ancêtres. Je gémiflais dé 
voir que le riche butin des Bourgui
gnons eût fait de nos Suiffçs Ubres, autant 
3e vils efclaves de for & dé l'argent ; & 
qu'une capture ne futpaç plutôt diffipée* 
qu'ils fongeaflent déjà à quelqu'autre bri
gandage , en courant tantôt au delà du 
Hhiu , tantôt au de-là des Alpes, chercher 
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aux dépens de l'humanité , de nouveaux 
pillages, pour les confumer aufli-tôt dans 
de, nouveaux excès. Des égaremens auflï 
étranges, joints à la corruption des moeurs 
parvenue au plus haut degré, montraient 
avec évidence à nibn efprit affligé, les maux 
inévitables, prochains & éloignés , qui de
vaient abimer ma chère patrie\ fi on n'y ap-
portait pas uii promt fecours. 

Mais, moii cher Landenberg, que pou
vait faire un pauvre hermite, que de répé
ter & d'infifter avec force fur les avêrtifle-
rnens & les confeils que j'avais donné aux 
députés de la confédération, à la Diète de 
Stanz} favoir, de fe borner à la liberté ac-
quife, de ne plus méprifer la fimplicité & 
la modération de nos fages ayeux, mais 
plutôt de revenir à leurs vertus, de renon
cer à cette diverfîté de fervlces étrangers» 
fources de ces partis , caufes de tant de 
cabales, d'intrigues & de pratiques . . . qui 
mettent les républiques en combuftion,& 
peuvent à la fin produire les plus grandes 
révolutionsi de ne jamais fouiller leurs mains 
du fang de leurs voifins, & d'épargner pré-
cieufement celui de leurs frères... Je ne 
pouvais que me confier en Dieu, & lui de
mandais raccompliflement de mes confeils 
& de mesvœux pour la profperité de cette 
chère patrie* 
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D E L A N D E K B E R Ô . 

La fuite des terrïs, mon cher Nicolas, n*d 
que trop vérifié l'importance de vos repré* 
feiltdtions ; ceux qui les méprifaient n'en 
oht été cjiie trop punis. J'envifage comme 

, tmd récompetlfe def Votre piété & de vos 
rentihîens patriotiques, la grâce que le ciel 
vous fit en vous retirant de ce monde, avant 
que vous vifliez de votre hermitage , le$ 
japides progrès de la dépravation j car ce ne 
Tut qu'après Votre trépas qu'elle parvint a 
Ton plus haut période. 

F R E R È N I C O L A S . 

* » Ce fut en vérité un bonheur pour moi 4 
que de n'être pas fpedtateur de cet eflbr 
monftrueux de toutes les paffions. Les dé* 
ibrdres de mes contemporains ne troubles 
tent déjà que trop la paix de mon ame * dans 
le plan que j'avais formé de viVre entière* 
nient retiré du monde. Ma folitude aurait 
été accablée par la foule, & ma dévotion 
interrompue, 

D Ë L AN DEN B E R G. 

Ceft précifenient cette corruption qui $ 
tome une épidémie, avait gagné tous les 
états ,* qui rendait indifpenfable la préfence 

• d'un 
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d'un bon citoyen, dont l'éloquence d& feu» 
pénétrât tous les efprits , couvrit de 
honte le dégoût pour le travail honnèce» 
excitât à l'obéiffance des loix, à la pratique 
des vertus, à la tempérance , à la modéra
tion, qui étaient autant qu'exilées , à l'ap
plication aux fciences & aux arts utiles , 
fruits délicieux de la paix & de la liberté , 
mais qui avaient tant befoin d'être remis en 
con fi dération ; en un mot, il fallait un bras 
hardi pour frapper d'un coup mortel la 
furie qui entraînait les SuhTes aux courfes 
de guerre , & à cette multiplicité de fervices 
étrangers. Le fouvenir d'un perfonnage tel 
que vous & tel que l'autre, que le ciel même 
choifit pour l'exécution de fes fuprèmes 
deffeins , par lequel il- daigna détournée 
tant de maux d'un pays ,&.lui procurer des 
avantages auflï confidérables ; «8 fouvenir, 
dis-je, ne ferait-il pas présieux à la pofté* 
rite la plus reculée? 

F R E R E N I C O L A S . 

Mon cherLandenberg! je me tfartquillife 
par l'idée que nos neveux demeureront 
heureux & libres aufli long-tems qu'ils fe
ront fages & modérés , que chacun d'eux 
fe contentera de fon héritage, qu'ils obfer-
veront les traités & les loix , qu'ils pren-

A a 
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éront une bonne fois la rélblutioft de s'abf-
tenir de la'pecnicieufe diverfité des fervi-
eé$ étrangers > & qu'ils ne s'immifceront 
yâS dans les différends qui ne les touchent 
point « » . alors Hs; jouiront d'une fudceflîon 
non interrompue de magiftrats zélés pour 
k'bierç de la patrie , & la main du roi de* 
vois , qui préfidte aux délibérations des ca~ 
Kfaeft» dirigera toutes chôfes au bonheur 
Ç$ $ ta confervathn de la Suffi. 

s. 1 t 

W 
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NOUVELLISTE SUISSE*, 

ANNALES POUTiaUÈS.,Vi 
DE L ' E U R O P E i :' ; P l 

» ïï » .'.:) Wtj s - , , . , 

? u R m tr i È, 

Confiant hiople. Le tacha qui commandai*, 
un corps de cinq à fix mille Turcs dans là 
Crimée, & avait abandonné cette province 
lors de i'invafion des RufTes, a été décapité 
à Sinope , où il s'était retiré. Le fort du Kan 
des Tartares eft encore incertain. On lui 
reproche de ne s'être défendu que faible
ment, •& fur-tout de rt'avoir pas fait brûler 
fes magafiiis , à mefure que les RufTes péné
traient dans l'intérieur de la province ) pré
caution qui", mife en ufage dans les cam
pagne* de 1737 & 1738, arrêta leurs progrès, 

A a x f 
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L'ambafladeur de France a eu diverfeg 

conférences avec Ceux de Vienne & de Ber
lin; le réfultaten a été communiqué au di
van Y & plufieufs grands officiers de la 
Porte font partis pour Je camp du grand 
Vifir. Quinze cents hommes de troupes 
Afiatiques ont quitté l'armée qui eft aux 
eiwirens de la capitale, & font retournés 
Ans leur pays. 

On apprend que la flotte Rufle a fait voile 
de Paros, compofée de 60 voiles, & ayant 
à boÀl ilooo hommes de débarquement. 
Des avis poftérieurs confirment qu'elle s'eft 
rendue devant l'iue de Negrepont, & a mis 
5000 hommes à te«e>-0{nian Pacha qui y 
commande, fe trouvant aflez dépourvu de 
troupes, de-'vivïes1& de munitions de guerre, 
a-demandé du fecours à Ja Porte. Les ifles 
cfé l'Archipel dont les RuiTes fe font eni
v r é s , manquent de vivres, à caufe de la 
quantité qu'ils en ont tirée, & du grand 
nombre de Grecs de la terre ferme qui s'y 
font réfugiés. Quelques-uns de leurs vaif-
seaux font allés canonner l'ifle de Rhodes, 
mais cette £iitreprife rVa pas eu' un heu
reux fuccès. On continue à .fortifier les 
Dardanelles •& Gallipoli. 

R U S S I t . 
• Fetersbourg. L'Impératrice a créé un-nou

vel ordre militaire, fous le titre de S. George. 
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Il eft divifé en quafre êlaflôs, auxquelles 
on peut parvenir fucceffivement, avec des 
penfîons proportionnées. Sa deviie eft Pour 
ie fervice & la bravoure^ 

Le prince Dolgoruda, après avoir con
quis la Crimée, & réglé toutes les affaires 
qui concernent les Tartares, s'eft rapproché 
de nos frontières avec la plus grande partie 
de fou armée, laiflant le prince Tserbatoff 
à la tète d'un* corps de troupes fiiffifant 
pour la gapde de la prefqu'ifle & de fes dé
pendances. Le prince Proforowski campera 
avec un corps de réferve dans les lignes de 
Précop. Toutes les églifes chrétiennes de 
la Crimée ont été réparées, les Tartares anti 
relâché 10000 Rufles, & un grand nombre 
d'efclaves d'autres nations qu'ils tenaient 
dans les fers, 

La maladie qui règne depuis quelque tem& 
à Mofcow, emporte chaque jour un nom-, 
bre considérable de perfonnes. On n'a pu 
découvrir au jufte la nature de cette épi
démie , & dans cette, incertitude, on fait 
obferver nne quarantaine de fix fcmaiups. 
Toute communication ayant été interroou 
pue avec cette ville-là, S. M. I. a envoyé 
des médecins & des chirurgiens., ave« quel
ques officiers généraux, afin de prendre des 
piefures pour arrêter les. progrès du mal̂  

4*2 
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S U E D E . 

Stockholm. Les états ont établi une gratta 
de députation, laquelle s'occupe à rédiger 
la capitulation que le roi jurera d'obfcrver 
le jour de fon couronnement. Cet a&e im
portant fera revêtu d'une nouvelle forme ,• 
il a,dit on,pour but de limiter encore davan
tage la puiflance du fouverain, & contien
dra une claufe pour prévenir toute abdica* 
tion de fa part Les bourgeois & les payfans 
demandent qu'on y infère un article par 
lequel les roturiers rentreront dans le droit? 
qu'ils ont perdu, de pouvoir parvenir corn* 
me les nobles aux premiers emploi^ Ce$ 
divers objets1 retardent la cérémonie dij 
couronnement de S. M. & donneront lieu 
à une plus longue durée de la diète a&uelle» 
Par un règlement fait en 172-. cha
que diète doit finir au bout de trois mois; 
mais la multitude des attires n'a jamais, 
permis de s'y conformer 5 ainfi les trois or* 
dres-ont arrêté que cette diète ferpit pro
longée , & le roi a été requis de rendra 
cette réfolution publique dans tout le 

- royaume. 
Le dodteur Faut, prédicateur de la cour* 

a prononcé dans la loge royale des Francs* 
maçons , en préfence du prince Frédéric 
Adolphe &, d'ijne norqbreiue no,blçflfe , UÏ\ 
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difcours contenant reloge du feu roi, 8ç 
S. M. a accepté le titrç de protecteur & de 
maître de cette lQge, qui s'eft rendue infi
niment utile par fe bienfaifance éclairée. 
l̂ es Françs-macons de cette capitale y ont 
fondé un fuperoe hôpital , leur çaifle eft 
toujours ouverte aux indigens 5 ils favoris 
fent les artifans pauvres, & retirent les fille* 
du libertinage en les mariant à leurs frais. 
Des procédés fi génçreux méritaient cette 
diftindion de la part du fouverain. 

La reine douairière fe ^difpofe à parti? 
fivec la princefle fa fille pour Berlin, dans 
le deflein d'y pafler tout l'hiver. Les état* 
ont accordé 30000. rixçtallers pour ce voy&t 

Î[e , kjf dépenfes extraordinaires dont iU 
ont cnargés dans ce» circonftances & 1$ 

modicité des revenus publics* donnent lletj 
à plufieurs délibérations fur des objets d'éw 
çonomie, dans la vue de pourvoit à tout? 
fans charger les pçqpies. 

QANEM4RCK. 

Copenhagîie% L'efçadre qui depuis le 
commencement du mois dernier, çroi&it 
dans la mer Baltique, eft rentrée dans le 
|>ort de cette capitale , & Ton aflure que les 
vaiflçaux qui la compofent vont-ètre défar* 
jpés. XI y a lieu de croire que ceux qui font 

'A* 4 
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deftinés pour la mé&terranée f ne met-
tront à te voile qu'au printems çrochaui. 

POLOGNE, 

Varfwi*' Le Jbaron de Seldern, ambaflSu 
deur de Ruffie, a reçu un exprès de fa cour» 
après l'arrivée duquel le prince Primat a 
fait des préparatifs pour le voyage qu'il pro
jetait depuis lonç-tems, & qu'il a enfin exé
cuté fans obftaçle > dirigeant f? route fur 
Elbing. 

La réfolution prife par le comte Oginski* 
4e fe déclarer pour les confédérés, n'a pu 
qn'augmenter considérablement les forces; 
4e ce parti. Ce feigneur, qui eft grmd-gé-
jiéral de Lithuanie a & très-piûffantTa pu-r 
tyiéun manifefte pour juftifierfa conduite, 
& cette pièce a fait la plus grande fenfa-
tyon. Il ayoit rafTçmblç des troupes nom-
breufes, à la tête dcfquelles il furprit le Çx 
Septembre un corps de Rufles, commandé 
par le colonel Albiiew,qui fut tué dans cette 
action , & fit prifonnier Ifi plus grande par
tie de fes foldat*$ mais ces fuccés ont été 
fuivis d'un revers fiinefte, le comte ayant 
4té lui -même attaqué à l'improvifte par le 
général Suwarow , le 23. du même mois, 
entièrement défait , & obligé de fe fauver 
*vec une fuite peu nombreufe après la dif. 
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perfion totale de Ton armée- . Cependant, 
malgré cet événement , auquel il paroit 
que la trahifon a çu part, les forces des 
confédérés augmentent de jour en jour; 
les avantages remportés fur eux depuis le 
commencement des troubles de fa Po
logne ne produifent d'autre effet que dç 
les diffipor pour un tems , après quoi 
ils reparoilfcnt bientôt & en plus grand 
nombre. Il fe trouve parmi eux plufîeurs 
officiers étrangers, en état de diriger leurs 
opérations. Le maréchal Koffokowski pur 
blie de nouveaux manifeftes & redouble fes 
efforts, pour foutenir fon parti dans la 
Lithuanie. Les divers détachemens RuiTeSj 
ont eu ordre de fe réunir pour oppofer 
une défenfe plus efficace. Deux nouvelles 
attaques faites par eux de la forterefle de 
Tynieçk ont échoué & ils y ont perdu 
beaucoup de monde. Un corps de 5-00. con
fédérés s'çtoit approché de Cracovie, mais 
s'eft retiré bientôt après > cependant on 
craint une nouvelle attaque de leur part. 

On mande de Dantzic, que les généraux 
Prufîîens de Stutterheim , de Thadden de 
Beiling, accompagnés de plufîeurs officiers, 
le font rendus à Grandents, dans la Prufïs 
Polonoife pour y régler la pofition du cor
don qui s'étend dans cette province & qui 
comprend la ville de Thorn , où fe trouvé 
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un corps de troupes Rufles. Le généra! 
Se Belline qui à fon quartier à Konitz, exige 
de- nouveaux fourrages & des vivres pout 
Vne année. Il a déplus ordonne a tous les 
adminiftrateurs des paroifles de la rruue, 
Folonoife & de la ville de Dantzic de dres-
fer un état exad de la quantité d arpens de 
terre & du nombre d'habitans de toutes, 
qualités que comprend chacune de ces pa-

* ° L ? duché de Courlande Te trouve ̂ kns 
une jrrande fermentation. La Ruiiie y en
voie Ses troupes pour rétablir ta tranquj. 
fité publique ,& garantir ce pays-la des n, 
çurlions des confédérés de Pologne, qui y 
ont un parti nombreux parmi la nobleiie. 

On eft informé que les Rufles ne fe font 
pas encore rendus maitres de la torterelld 
5e Baluclawa dans la Crimée ; on dit mo
rne que la difette des vivres ne leur permet-
J S ?as de former un étabUflemenf fohde 
.dans cette prefquHsle. 

ALLEMAGNE. 

Berlin. Le roi a été incommodé dhm. 
«ccèsTgoutte, qui n'a eu aucunes fuit** 
fecheufes% mais, la fanté. du prince Ferdi-
imnd eft dans le pl»s grand àmgu,to 
pouvant malade d'une fievjre chaude ac-
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fompagnée. d'une fluxion de poitrine j ce*, 
pend^nt on efpere encore que quelque crife 
heureufe pourra rendre ce prince aux vœux 
de l'augufte m îfon royale & des peuples. 
Ce qui inquiète encore beaueoup, c'eft l'état 
de la princefle fon époufe qui eft au tcnrça 
de,fes couches. 

Un juif nommé Jofeph Michel à célébré 
la fête des tabernacles avec beaucoup de 
magnificence. Ceux de fa nation ne font 
point entaffés ici, comme ailleurs, dans une 
rue ferrée & infe&e , mais ils peuvent 
acheter des maifons en divers quartiers de 
la ville, & y exercer des arts utiles à ù 
fociété. 

Ratisbonne. La diète a fait imprimer 8f 
publier un recueil de pièces tendantes à jus
tifier fes griefs , & ceux de cette ville rela* 
tivement aux bleds, & n'étant pas fatisfaict 
4e la déclaration de l'Electeur de Bavière* 
elle a lignifié à l'archevêque de Saltzbourg^ 
au nom de l'empire, qu'il eût à ne plus 
différer d'exécuter la commiflion <ju'ii 
ftvait reçue de l'empereur, & le confeil au* 
lique lui recommandait également de là 
remplir au plutôt. Sur quoi Tarchevèqu* 
ayant notifié à S. A. E. que les troupes deÇ 
tinées pour l'exécution militaire entreraient 
le f .feptembre fur les terres de fa domination 
ce princç s'eil déterniinç enfin à açcçrder à k} 
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ville de Ratisbonne le rétahliflemçnt du 
marché à bled & les autres articles demander I 
par la diète. . ' 

Vienne. L'archiduc Ferdinand s'eft mis en 
route pour Milan le 2?. Septembre,avecune 
fuite nombseufe. Il n'y a point eu de fêtes 
à PoccaGon de ce départ, & l'argent defti-, 
né pour des illuminations a été, félon le de» 
firde S. A. R. employée foulagçr les pau-r 
vres honteux. 

L'Empereur eft parti le 1. de ce mois pouç 
la Bohème* Le but de ce voyage eft de 
prendre des mefures efficaces, en vue de 
remédier à la difette de grains qui afflige 
ce royaume, & punir ceux qui y ont donnç 
lieu par le mon opole ou par des exporta
tions exceflîves. L'archevêque de Prague 
à quitté fubitement cette capitale 5 étant 
foupçonné,de mëmeqiied'autres feigneurs, 
d'avoir fait de grands amas de,bleds pour 

<• . les envoyer au dehors. S, M. I. s'occupe 
fflentiellement de cet objet. 

L'Impératrice Reine à rendu deux ordon-, 
nances qui excluent tous les religieux de 
£ès états de pouvoir recevoir des teftamens» 
ni même fervir de témoins, & leyr défea-, 
dent de faire pafler de l'argent dans les 
pays étrangers, ni aux généraux de leurs 
ordres refpetfis. 
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I T A L I E . 

Rotne. Il eft beaucoup queftion dans le 
Jàcré collège de la canonifation du bien
heureux Palafox, évêque d'Ofma* laquelle 
aura lieu malgré l'oppoiition des Jéfuites & 
de leurs partifans. On a publié à *Naples 
Un écrit dont le but eft de prouver que le 
droit du faint fiege fur Bénévent , Ponte*, 
corvo 5 Caftro , & Ronciglione n'eft pas 
bien fondé* 

fenife. Le Sénat* toujours occupé de fa 
reforme des ordres religieux» vient de ren* 
dre un nouveau décret qui fupprime ai . 
monafteres de diverfes règles. Û accorde 
ime penfion fuffiflantc aux religieux, &fe 
charge de radminiftration du furplus dej 
leurs biens * qui montent à plufieurs mil*; 
lions, lia parn de plus deux ordonnances,-* 
dont Tune porte que dans la diftributionj 
des bénéfices on préférera les pafteurs qui 
n'auront pas affez de revenu , & l'autre 
oblige tous les prêtres de fe faire graduer 
à l'avenir dans Puniverfité de Padoue, afin 
de détruire la profonde ignorance dans la
quelle la plupart d'entr'eux font plongés. 

Milan. L'archidue. Ferdinand arrive; 
dans les environs de jcette ville,y fit fou* 
entrée publique le 1 r octobre, & defceo* 
dit au palais, de-là il je rendit de même que* 
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la princefle Marie-Béatrix #Eft, h future 
époufe » accompagnée du duc & du prince I 
àè Madene , avec toute fa cour * à la cathé
drale , où le cardinal-archevèqne de eettè 
ville leur donna la béncdidtion nuptiale. 
. Le marquis de Felino, miniftre de Par

me, a obtenu la pcrmiifion^ de fe retirer; 
Comme fa fortune eft bornée , & qu'il ne 
Va point augmentée pendaiit fes longs fer-
vîcçs, les cours, de France^ & d'Efpagne , 
four rendre juftice à fon mérite perïbnnel* 
& récompeiifer fon défintérsffçmeflt * hii 
feront chacune une penfion. 
.Livourtte. On tf arien de nouveau ni de 

pofttii touchant les opérations des Ruflga 
cbwi* l'Archipel, an firit feulement qu'une 
jautie dç leur flotte eft allée W& Viftfc dé 
JhBégrepont $ & l'autre do côté, dos Darda
nelles. Limitai Atf eft attendu ici, on pri. 
ten4 qft'il a été privé de tous fes emplois* 
£ mandé à te cour de Petersbourg pour 

• y rendre compter de fa conduite,. 
Ott a fieu de croire que l'empereur de 

Maroc a formé le deflcm de faire d'un peu
ple decorfaires, placés fur les côtes defea 
états, une nation commerçante & policée., 
Eesmefures qu'il prend aveeGenes&Harn-
ttonrg, nefeifent aucun doute fur la réa
lité de fes vues à «et égard. 

L i«* B^Jfie. Le Mata* des ha»dit$ p ett 
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augmenté depuis quelque tems ; ils exigent 
des contributions, avec menace d'incendie * 
en cas de refus. Il y a eu une efcarmouche 
entre un de leurs corps & un détachement 
de troupes Franqaifes. Le comte de Mar-
bœuf a envoyé un renfort de troupes con
tre ces rebelles. .. •• . 

E S P A G N E . 

Madrid. Le 19 feptembre , la princeffé 
des Afturies accoucha heureufement d'uri 
prince. Le roi informé que la capitale & 
les principales villes de fon royaume fe dif-, 
pofaient à célébrer cette naiflàncé par des 
fêtes difpendieufes, a déclaré qu'il lui ferait 
agréable que l'argent deftiné pour cet ufage , 
€ût employé à doter de pauvres filles , & 
S. M. y a confaçré la fomme que le tréfor 
royal doit fournir pour les folemnités de 
ce genre. 

F R A N C ï , . . . . .À 

. Paris. Le 7 o&obre le Confeil fuperieuc 
deNismes à été inftallé, &le 14. du même' 
mois celui de Douai l'a été auflî, à la gran
de fatisfaçlion des habitans de ces deux 
villes. La plupart des officiers de ce der
nier étoient membres de l'ancien Parle
ment. 
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- Le lt. Le maréchal d'Arrtierttieres > éôtû» 

mandait des trois Evêchés & leSr. de Cft* 
lonile intêndaht, s'étstnt rendus à Metz y 
ont fait exécuter les ordres du Roi, por
tant fhppreflîon du parlement * & de la 
cbambre.de comptes de dette ville,& réu* 
nion du reflbrtj à la cour- fouveraine dtf 
Nancy. 

Le 2 y.-le cfdc de Fk» - 'James , & le Sr* 
Ifeitard ont rempli la même commiflîon à 
Rennes idbftt le parlement H été fuj>î>rîtfté -, 
là lendemain ils ont fait enregiftrer Pédifc 
portant créât!oïl d'offices & ont inftalle ceur 
qiri en ont été pourvus. Ce parlement avant 
ft'fli^pKeiBdn à dépofé au greffe une pro-
tbffatidtt'ded'phrt fortes fur ce fujet. La mê-
jne fuppreffioti a eu heu pour le parlement. 
de Dottioes, avec fenvoi des matières donc' 
îï eôhrfoiflfbit toinme parlement & cour de»' 
Ade$^àtt taHifettfupàfieutde Lyon » &poirr 
les aflidres de finances, à la chambre dcs> 
conipts de Paris. 

Le confeil fii^eriéur ^e Colmar a enre-
gHk£ un édit qui abolit la vénalité des 
charges & les épiées, & enftiitè des lettrés-
patentes portant attribution de gages au** 
<rfficïers de ce confeil. 

r Le'roi voulant fe feire rendre compte 
«Jes-ftçituts & conftitutions deToïdrede Cî-
teauxfcdes délibérations prife$ dans le der-

.«àer 
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nj.er chapitre général de ces religieux, a or
donné que ces ftatuts & autres pièces rela
tives feront remis au Sr. Le Noir rnaitre des 
requêtes , pour les examiner & en faire foi? 
rapport au confeil. 

La plupart des membres de l'ancien 
parlement de cette capitale font liquider 
leurs offices. 

Tous ceux de l'ancien parlement d'AiX 
ont été exilés par lettres de cachet. Le nou
veau a rendu ' à la ville de Marfeille tous 
les honneurs dont elle jouiflait ancienne
ment. " 

GRANDE BRETAGNE. 
Londres. Après bien des altercation^ , & 

rnême des fcenes affe violentes, Palderman 
ÏCash a été élu lord-maire de, cette ville, 
pour l'année prochaine , malgré les efforts 
du Sr. Wilkes , dont le parti s'affaiblit cha
que jour. 

Suivant des lettres de la Caroline fepten-
trionale , fix mille Régulateurs ont prêté 
ferment de fidélité à S. M. 

HOLLANDE. 
Amfierdam. Des nouvelles reçues de la 

Baltique & du Danube, & qui repréfentent la 
fituation des Ruifes comme très incertaine, 
ont fait baiffer fubitement les actions de I* 
compagnie des Indes orientales. 
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- Les riégocians de cette ville font des en-
levemens confidérables de grains dans le 
nord & fur les côtes d'Afrique, où il y en 
a une très-grande abondance. 

S U I S S E. 
Neiichatel. La difette de grains conti

nuant à fe faire fentir dans cette ville & 
dans le reite du pays, avec encore plus de 
violence que l'année dernière, on a établi 
pour.le fou'agement des pauvres de la ca
pitale une fqufcription pareille à celle que 
nous annonçâmes au mois de janvier, & elle 
commence à-fe remplir avec fuccès. Les 
perfonnes qui fe chargèrent volontairement 
du foin de repartir entre les pauvres, les 
fruits de cetce entrepnfe charitable en 
grains & en pain, ont bien voulu accep
ter encore la même commiflîon. Le public 
dont ils ont mérité l'applaudiflement & l'a 
confiance, fe perfuadera aifément que la dif-
•tribution des charités fe fera avec toute 
l'économie poflible , & en proportionnant 
les fecours aux reflburces, comme aux be
soins de ceux qui en feront les objets. 

A V I S . 
Le 113. tirage de la Loterie Electorale 

Palatine a été exécuté le 7. Novembre en 
la manière accoutumée. Les Numéros ex
traits de la roue de fortune font les / } . 
i6. J4. 34. & 1. 

1 



. 2? -4L JB X J£t 

I "C N C Y CLOPÉDIE/owMfoWM/Vff 
JLi univerfel . raifonné , des Iconnaifi. 
fances humaines. TOME VIL . Tverdon % 
l71l pag. 247 

II. Hijlorifche. Lobrede , @V.. i?/ô e 
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